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  Pluie de crimes à Nîmes – II


  Bagatelle à deux balles


  Roman


  Claude Guibbert




  I – Avant La Bagatelle


  
À l’opposé de son frère Édouard, qui se pique d’être opérationnel avant tout le monde, Solveig Martel refuse de se soumettre à la dictature du chant du coq. Tous les matins, elle se voit colonisée par une pesanteur tenace, qui engourdit sa molle capacité à s’imposer. Cette pesanteur compulsive, moralement inconfortable, freine son ardeur, lorsqu’il s’agit de troquer la position horizontale contre une version verticale.



  
Chaque jour, entre deux micro-sommeils incontrôlables, elle subit de pénibles situations, aussi éprouvantes que le fait de nager à contre-courant.



  
Invariablement, et c’est
 paradoxal
 , cette désagréable transition, - le passage progressif de la léthargie à la pleine possession de ses moyens, lui procure un avantage non négligeable, qu’est le confort de s’abandonner à son exercice préféré : S’accorder le temps de rêvasser.



  
Tous les matins, dans le confortable nid douillet de sa couche prodigieusement enveloppante, l’opium de ses songes creux lui ouvre de fabuleux horizons, le plus souvent chimériques, sans lesquels son équilibre de vie battrait de l’aile.



  
Solveig a pris son parti de se laisser ainsi planer, portée par les courants ascendants de son penchant onirique, et plus encore en fin de semaine où le temps ne lui est pas compté. Elle en connaît le prix : une volonté farouche, pour reprendre le dessus sur cette redoutable joute, cet incoercible frein, cette incommensurable lourdeur physique récurrente.



  
Une autre joute, non moins redoutable, n’a de cesse de l’attendre au coin du bois : La chasse aux idées noires



  
Comme d’habitude, en ce dernier dimanche matin d’octobre, après quelques minutes de balançoire entre micros sommeils et rêverie, Solveig parvint à se libérer de sa couche possessive. Guidée par son habituel radar, son premier geste fut de s’emparer machinalement du Smartphone qu’elle range systématiquement à portée de main, pour venir le déposer sur le plan de travail de la cuisine. La clarté du soleil filtrant à travers les persiennes entrebâillées, l’aveugla durant plusieurs secondes. Elle dut se protéger en portant une main devant les yeux, de telle sorte d’atténuer la violence de la lumière, trop agressive pour ses pupilles dilatées. En même temps, commandée par la force de ses habitudes, avec la précision d’un robot, elle actionna le bouton « 
 on »
 de la machine à expresso, dont le mécanisme martela gravement le silence qui planait dans le havre de paix de son appartement, près des allées Jean Jaurès, au cœur de Nîmes. Heureusement, ce désagrément passager fut rapidement compensé par la diffusion dans la pièce, d’effluves suaves, gravitant autour d’un double expresso grand arabica, effluves délicieusement mêlées à celles du miel et du pain de mie en voie d’être toasté à point ; les trépidations de la machine martelèrent en même temps ses tempes de rêveuse invétérée, encore encombrées d’indécrottables bourdonnements, séquelles de cet inconfortable passage des bras ouatés de Morphée vers la brutalité d’une insolente luminosité.



  
Toujours dans le cirage, Solveig venait d’entamer son petit déjeuner, lorsque le vibreur de son mobile la fit sursauter, deux fois de suite à quelques secondes d’intervalle. L’horloge satellitaire venait de se positionner sur 10 heures. Le premier appel était l’objet d’un court Texto de son compagnon Jean-Vincent (J-V pour les intimes). Il l’informait, en langage djeun’s, de son arrivée sur le massif du Mont Ventoux, zone de son escapade sportive en solitaire, au lieu-dit Saint-Léger, département du Vaucluse :



  
Basl JTA4



  
(Ce qui, dans leur idiome amoureux, signifiait : Bien arrivé à Saint-Léger. Je t’aime, fort !)



  
La deuxième communication émanait de son frère Édouard (surnommé par son entourage : Doudou).



  
Il faut remonter à leur plus tendre enfance pour comprendre pourquoi, Édouard, très proche de Solveig, s’est fait une règle de lui soutirer des nouvelles, généralement plusieurs fois, au fur et à mesure du déroulement d’une journée, depuis la disparition brutale de leurs parents, arrachés à la vie au cours d’un tragique accident, probablement dû à la défaillance mécanique de leur avion de tourisme personnel, piloté par leur père, au décollage de l’aérodrome de Nîmes-Courbessac. Aucune des multiples expertises, diligentées par les autorités aériennes, ne fut en mesure d’apporter la moindre preuve matérielle déterminante, justifiant ce crash. Un sabotage ? La version, longtemps défendue, semblait vouloir s’imposer au regard de la qualification du pilote. Maître Martel, avocat international spécialisé dans la rédaction de contrats, utilisait depuis des années son Jodel biplace de plus de 100 CV, pour les loisirs, de même qu’en affaires, lorsqu’il plaidait, à la solde des pays de l’ex U.R.S.S. Il était également connu pour avoir longtemps pris les commandes d’un jet privé. En définitive, l’enquête fut abondamment percutée par une avalanche d’éléments techniques, au point qu’elle s’enlisa, d’expertises en montagnes russes, dans les abîmes d’un insondable tourbillon juridique international. L’absence d’éléments inattaquables et une possible inertie exercée par les autorités de l’Est, condamnèrent les enquêteurs français à reléguer le dossier Jodel au placard des affaires non résolues…



  
Édouard et sa sœur furent tenus à l’écart des investigations et placés dans une structure d’accueil pour mineurs orphelins. Il demeure pourtant, imprimés dans leurs mémoires juvéniles, remontant à plus d’une décennie, de multiples souvenirs, d’une période heureuse, où l’insouciance leur donnait encore le droit de prononcer les mots « papa, maman ». Cette tranche de vie hélas révolue, tronquée, traumatisante, comporte tous les ingrédients de nature à alimenter, à vie, la source de cauchemars. La déchirure, notamment pour l’orpheline Solveig, n’est pas prête à se refermer.



  
Qui, dans de telles conditions, ne serait pas fragilisé par la résurgence d’idées noires ?



  
Les rapports étroits entretenus par Édouard et sa sœur, fondés sur les dons d’empathie cultivés par le frère aîné, s’inventèrent alors des sujets de discutions portant obligatoirement sur le futur.
 Ne plus se retourner. Le passé, sujet tabou, inhibé, démonétisé, ne devait plus, tacitement, polluer leur quotidien
 . Dans cet esprit, Solveig décida de ne jamais livrer totalement le ferment de sa propre angoisse. Elle resterait désormais, l’unique spectatrice d’une cruelle amertume, dont l’origine est antérieure de quelques semaines à l’accident ayant coûté la vie à leurs parents.



  
Solveig ne pourra jamais gommer de sa mémoire ce dimanche après-midi, aux Saintes-Maries-de-la Mer, l’été précédent le drame. Cette vision ravageuse. Ce souvenir impérissable. Cette bohémienne, qui l’avait écartée pour s’interposer entre elle et sa mère, afin de lire dans les lignes de la main et prédire un avenir ourlé de noir. Ce regard furtif de désolation, de compassion peut-être, jeté dans sa direction. Les ferments d’une angoisse tenace pour une fillette, qui, malheureusement pour elle, était en âge de décrypter le trouble jeté à la face des siens. En âge de se sentir agressée, terrorisée. Solveig avait senti alors monter en elle une vague de dégoût. Le cœur au bord des lèvres, elle s’était retenue pour ne pas vomir. Une épée de Damoclès imaginée par sa maturité précoce, ayant quitté, bien avant son aîné, l’insouciance juvénile dans laquelle surnageait encore Doudou. Et, dans le prolongement des jours suivants, le gyrophare de la gendarmerie annonciateur d’une catastrophe : l’accident d’aviation fatal à leurs parents. Et puis, foi de maturité précoce, d’autres disparitions à venir, comme semblait vouloir le graver dans le marbre, le regard déstabilisant de cette inquiétante diseuse de bonne aventure. Elle avait levé l’index vers le ciel comme pour désigner la direction du danger.
 Des dangers à venir ? D’autres catastrophes ?



  
Pour la tendre Solveig, la phobie indicible des gyrophares avait alors pris racine, annonciatrice de malheurs :
 D’autres catastrophes, encore et encore.



  
Étant son aîné de trois ans, Édouard, papa poule dans l’âme, s’est toujours senti naturellement investi d’une légitime mission de Saint-Bernard. Après la cruelle disparition des parents, leur difficulté à s’intégrer au sein d’une famille d’accueil, a resserré leurs liens autant, voire plus, qu’ils l’auraient été sous l’aile protectrice d’une mère et d’un père. Sous l’impulsion d’Édouard la précarité de leur fratrie les a unifiés, les rendant capables de transformer leurs sentiments de fragilité en bouclier défensif contre l’amertume et le découragement, principalement chez le garçon. Un blindage contre le pilonnage de l’adversité, face à laquelle Édouard n’aurait de cesse de protéger sa cadette. Il ignorait pourtant que l’image de la bohémienne des Saintes-Maries-de la mer ne cessait d’habiter les craintes de sa cadette. Son intuition féminine innée avait intégré précocement l’idée que l’accident de leurs parents était davantage le fait d’un
 noir dessein
 que le simple ordonnancement du hasard...



  
Ce dimanche matin, Édouard, éperonné par son habituelle sollicitude, s’était rompu à l’idée que cette journée allait peser sur le moral de Solveig. Sa sœur avait montré à maintes reprises qu’en certaines circonstances, l’isolement pouvait remuer le couteau dans la plaie. Une plaie ouverte, reliquat d’un passé douloureux, des souvenirs tenaces, sur le terreau desquels, l’angoisse, si l’on n’y prend pas garde, se développe en surface pour asphyxier toute espérance de sérénité. L’expérience d’Édouard, forgée au fil des vicissitudes, lui permet de refouler plus aisément que sa sœur ces souvenirs intempestifs et de se prévaloir d’une carapace à toute épreuve, qu’il n’a jamais cessé de mettre en avant, tout particulièrement dès qu’il s’est agi d’assurer la protection de sa cadette.



  
— Salut la marmotte !



  
— Hello Doudou. T’as la banane ?



  
— Nickel, et toi ?



  
— Mouais !



  
— Holà ! tu t’es levée du pied gauche. Ne me dis pas que c’est encore ton J-V qui te file le bourdon ?



  
— Ne raconte pas d’inepties Doudou. Tu sais bien que le décalage horaire, lors du passage à l’horaire d’Hiver, m’est pénible à vivre, mentit-elle à peine. Par ailleurs les dimanches et la solitude ont toujours plombé mon moral. On dirait que tu ne me connais pas.



  
— C’est bien ce que je pensais : Il te lâche.



  
— T’es con quand tu t’y mets. Arrête, tu veux !



  
— Je te trouve d’une naïveté déplorable. La fidélité, tu y crois encore ? C’est ringard.



  
— Là tu deviens chiant. Je te dis : stop !



  
— Te fâche pas petite sœur, je ne pense qu’à ton bien.



  
— J’ai vingt et un an, et je n’ai pas l’intention de me laisser formater. Je te signale au passage que J-V. n’a rien d’un cœur d’artichaut.



  
— Je te sais fragile, vulnérable. Je t’aime MOI !



  
— Soit, mais tu oublies également que je ne suis pas une de tes « franchisées ». Tu es jaloux quoi !



  
— Pfutt ! Il est où, aujourd’hui ?



  
— Comme d’hab. À Saint-Léger, sur le massif du Ventoux.



  
— Merde alors, larguer une starlette comme toi tout un dimanche. C’est une faute de goût, je te le dis.



  
— Et moi, je vais te dire, cher donneur de leçons : C’est la dernière fois. Il m’en a fait la promesse. Ensuite on ne se quitte plus.



  
— « Parole, parole, parole... » Naïve petite sœur.



  
— Bon tu changes de disque, sinon je raccroche !



  
— 
 Cool
 ma belle. Je ne fais que réfléchir à ta place. Je sais bien que l’amour est aveugle. Et mal entendant aussi !



  
Édouard ne se rendit pas compte qu’il venait de passer les bornes de l’entendement. Solveig lui raccrocha au nez et, dans le plus grand calme, se mit en situation de faire disparaître les derniers reliefs de son savoureux petit déjeuner. Puis elle se projeta sur le déroulement, le plus agréablement possible, de sa journée dominicale.



  
« 
 Ne pas avoir à me morfondre sur le sort de J-V, sorti pour la der des ders
  ». Avec, inévitablement, en filigrane : L’idée saugrenue de l’accident, auguré par l’inoubliable regard d’une gitane, le doigt pointé vers le ciel.



  
« 
 Non, pas J-V. Pas de gyrophare. Pas aujourd’hui. Ce serait trop con
  »



  
Solveig et Jean-Vincent se sont rencontrés trois ans auparavant, sur le campus de la Fac de Nîmes. Le hasard avait commandé à leurs parcours de se croiser à cet instant précis : Le jour de leur inscription. Le hasard avait décidé que leur recherche d’appartement déciderait de les mettre en présence, une nouvelle fois, quelques minutes seulement après l’accomplissement des formalités d’inscriptions. Une colocation avait suffi pour que ces retrouvailles heureuses et fortuites pérennisent les effets d’un capiteux coup de foudre.



  
Leurs regards étincelants s’étaient mutuellement cooptés alors qu’ils coudoyaient leurs semblables, au sein d’une forêt de néo bacheliers, dans les locaux de l’Université. Par bonheur, ils s’étaient ensuite retrouvés, environnés d’une nuée de concurrents en quête de logement, au moment précis où une proposition de colocation dans un immeuble privé venait d’être placardée dans les locaux du C.R.O.U.S. Jean-Vincent avait hésité, ou paru hésiter. Solveig n’avait pas réfléchi plus de trois secondes avant de dire : banco. Son intuition féminine lui dictait qu’une si belle opportunité n’avait aucune chance de se représenter. En conséquence il importait de supplanter une concurrence impitoyable en cette période de rentrée universitaire. Accessoirement se donner le courage de se jeter à l’eau, comme pour semer des cailloux blancs en direction de son futur, et ne pas laisser filer la chance d’un rapprochement avec ce si séduisant inconnu.



  
Un coup de fil à son frère Édouard, juste pour lui rendre compte, avait tenu lieu de concertation. J-V, encore sous la coupe matérielle de ses parents, ne s’accorda pas le privilège de la décision immédiate. Il n’en laissa rien paraître mais ne perdit pas une minute pour contacter les siens (empruntant, sans encore s’en douter, le parcours des cailloux blancs ébauché virtuellement par Solveig), afin que cette chaleureuse perspective de colocation ne puisse surtout pas lui passer sous le nez. Leur passer sous le nez.



  
Solveig et Jean-Vincent s’étaient déjà compris, avant même de s’adresser la parole. Leurs regards avaient échangé, pas anticipation, le discours que leurs visées romantiques hâtives n’avaient pas encore trouvé le temps d’exprimer. « Pareil à un sentiment spontané, peut-être un karma, révélateur d’une précédente existence inachevée », cogitait déjà la rêveuse Solveig. « 
 Il y a quelque part quelqu’un qui t’attendait.
 Qui t’attendra…
  » Pour les deux étudiants en herbe, le destin accomplissait son œuvre.



  
L’aval et les preuves matérielles de ressources, de ses parents pour J-V. et d’Édouard concernant Solveig, ne constituèrent qu’une banale formalité, accomplie dans les minutes qui suivirent par scanners et Internet interposés. Les dés étaient jetés. Vive la modernité !



  
Édouard demeurait le tuteur, et en pareille circonstance, le cordon ombilical de sa jeune sœur. Il veillait sur les avoirs importants que Solveig avait reçus en dédommagement « pour compenser la disparition des parents », jusqu’à ce qu’elle puisse voler de ses propres ailes. Au moins jusqu’à son entrée dans la vie active.



  
En toutes occasions, Édouard, autoproclamé Saint-Bernard, ne se privait pas de canaliser sa sollicitude en direction de sa cadette. Outre le pactole reçu par lui-même en héritage, il jouissait d’une situation professionnelle enviable. Il se voulait
 winner
 dans l’âme. L’année de ses vingt-cinq ans, il coachait une importante plateforme de franchisés, coiffant le sud-est de l’hexagone. Au risque d’être pesant, il se plaisait à persuader son étudiante préférée, sa protégée, qu’une seule initiative pérenniserait ses légitimes intérêts : emboîter ses propres pas dans le domaine de la réussite. La recommandation était superflue. Pour Solveig, qui n’entendait pas s’égarer dans des voies sans issues, son ambitieux avenir était déjà tout tracé. Ce qui signifiait qu’elle prévoyait depuis longtemps de suivre l’exemple venu de son aîné : Ne réserver nulle place au laxisme ou au relâchement. Au-delà des encouragements prodigués par celui-ci, sa motivation avait pris de la hauteur depuis la lecture d’un article particulièrement motivant, pêché sur la revue « Le Journal des Femmes », qui mettait en valeur le caractère heureux des Solveig. Un atout de plus dans son jeu :



  

    
« Les Solveig se caractérisent par une grande intelligence et un esprit plein de finesse. Elles aiment réfléchir et sont aussi très travailleuses. Quand elles se lancent dans un projet, elles vont jusqu'au bout, quelles que soient les difficultés. De caractère enjoué, elles sont agréables et leur compagnie est recherchée. Naturellement charmantes, elles sont très attachantes. Ce sont des femmes sociables qui ont beaucoup d'amis. Pour elles, ceux qu'elles aiment passent avant tout. Elles attachent une certaine importance aux valeurs morales. De fait, elles s'écartent des personnes qu'elles sentent fausses. Car les Solveig ne veulent pas être trahies. En amour, elles sont passionnées et entières. Elles sont extrêmement fidèles et ne pardonnent pas les trahisons. »



  


  
Ce dernier dimanche matin d’octobre, comme chaque fin de semaine à la même heure, Solveig, revêtit une tenue de sport et noua en catogan sa longue et souple chevelure, d’une blondeur particulièrement éclatante. Depuis son plus jeune âge, ses parents se plaisaient à comparer sa toison d’or, aux champs de blés ukrainiens...



  
Elle ne se félicitait pas d’avoir mis fin arbitrairement à la conversation bien trop percutante de son marabout de frère. Ce n’était ni la première, ni la dernière fois. Excédée parfois à l’occasion d’un discours trop acide, Solveig n’arrivait pas à se contenir, même en prenant en compte le penchant altruiste de son frère, dès lors qu’il s’affichait désagréablement directif. La pratique d’une activité physique s’imposait à elle, comme facteur d’équilibre, pour conduire ses études tambour battant. Elle avait fait de cette règle de vie son credo. Le jogging, principalement, était inscrit à son programme, plusieurs fois par semaine autant que possible, et impérativement le dimanche matin, où elle se dépensait dans le cadre magique escarpé du jardin de La Fontaine. Être bien dans son corps pour être bien dans sa tête. La pratique du sport l’autorisait en outre à fuir les lourdeurs du passé, ce passé singulier d’une époque « sans famille », privé des sentiments d’amour et de tendresse. Ce désert affectif que l’on ne souhaite à personne de connaître.
 Un passé mort
 ne cessait-elle de se persuader. En conséquence, la pratique sportive lui permettait, pendant quelques minutes, de tout oublier, de s’évader, de se dépasser, de se projeter rationnellement et agréablement sur son devenir professionnel. Et, depuis quelques mois maintenant, sur son avenir avec l’exceptionnel Jean-Vincent.



  
Leur premier regard : pendant quelques secondes, le palpitant de Jean-Vincent avait tutoyé l’emballement, à la vue de Solveig qui piétinait en silence au cœur d’une file d’attente, à quelques mètres de lui, lors de leur inscription à la Fac. Le regard de cette délicieuse inconnue avait tant aimanté J-V. qu’il lui avait parlé, comme pour lui signifier, pour souligner à double trait, à quel point ce joli minois au charme slave, représentait l’archétype de son idéal féminin.



  
Solveig est svelte. Son mètre soixante-quinze, sa chevelure d’or, dont les extrémités retombent en boucles sur sa nuque gracile, ses yeux vert-jade et son regard profond, généreux, l’avaient alors ému, comme s’il n’attendait qu’elle, depuis toujours. Comme s’ils demeuraient seuls au monde. Une révélation. Un petit nuage. Pourquoi ? Comment ? Jean-Vincent, aujourd’hui encore, aurait été incapable de le décrire. C’est dans l’ordre des choses, lorsque la beauté attire les regards et surtout force l’admiration. De la façon la plus tranchée qui soit, sa fibre romantique lui avait susurré : « J’ai tant rêvé d’un elfe, et tu m’es apparue ».



  
La modestie de Jean-Vincent refusait de prendre en compte que son physique de jeune premier, l’aurait autorisé à conquérir toutes les Vénus du campus : Son étoffe d’Apollon, son regard d’acier, dominant, du haut de son mètre-quatre-vingt-cinq, avait pour effet de s’imposer, et en même temps, de rassurer. Tout comme sa barbe de quatre jours, impeccablement contenue, qui ajoutait une note supplémentaire à la virilité sécurisante de ce magnifique athlète. Jean-Vincent n’avait pas besoin de forcer son talent pour être distingué. Sans l’ombre d’un doute Solveig n’était pas, et de loin, encline à éluder de telles considérations esthétiques. Elle n’eut guère à se faire violence pour s’en convaincre et imprimer dans l’entendement de Jean-Vincent, au baptême de son premier regard, que l’ambition d’avoir à fusionner leurs séductions naturelles était loin de lui paraître surréaliste.



  
Jean-Vincent, tout aussi assidu dans ses études que son époustouflante colocataire, visait un doctorat en droit privé. Solveig, probablement pour contrebalancer la carence affective qui la poursuivait, sans espoir de retour à meilleure fortune, depuis la disparition de ses géniteurs, ambitionnait un Master en Sciences Humaines. Elle avouait volontiers que tout ce qui s’apparentait à l’humain, pouvait représenter à ses yeux l’aboutissement d’un incontournable défi. L’espoir d’un refuge.



  
Dire que les deux élites ne s’étaient alors plus lâchées d’une semelle, n’aurait guère trahi la réalité. Le fait est qu’ils accomplissaient ensemble bon nombre d’actes du quotidien, des loisirs, et le plus naturellement du monde, la trajectoire amoureuse d’une vie de couple. Comment aurait-il pu en être autrement, compte tenu de leur tacite attirance mutuelle, de leur assiduité, de leur impérieuse envie de construire leur édifice conjugal. D’ensoleiller le printemps d’une incontournable félicité.



  
La passion lointaine et incoercible de Jean-Vincent pour la pratique sportive lui avait interdit, jusqu’à ce dernier dimanche matin d’octobre, de sacrifier ses escapades montagnardes dominicales, fussent-elles éminemment périlleuses. C’est le seul acte d’abandon qu’il s’était autorisé, en solitaire, à contre-courant de sa passion, non moins exaltante, pour sa Solveig. Ainsi aurait pu se définir, jusqu’alors, ce jeune sportif de l’extrême. Aujourd’hui, le temps était venu pour lui de prendre la mesure de son avenir : Le sport ou la prodigieuse compagne qui ne demandait qu’à lui tenir la main. Qui se proposait de l’accompagner le plus loin possible. Jusqu’au bout du monde, comme il n’est pas rare de le proclamer dans la bulle d’une rencontre amoureuse, sans une seule seconde imaginer que l’avenir puisse être un jour
 ourlé de noir.



  
Au retour de son jogging matinal, Solveig, passablement essoufflée, vidée dans son corps comme dans sa tête, ne perdit pas une minute pour se délasser sous les jets bienfaisants de la douche hydromassante. Il était quasiment midi. Sa précipitation lui était également commandée par la réaction que n’allait pas manquer d’adopter son frère Édouard. Elle le connaissait sur le bout des doigts pour imaginer qu’il n’attendrait pas trois jours pour réorienter, à 180 degrés, son penchant directif vers l’altruisme. Qu’il n’attendrait pas trois jours sans venir s’enquérir de son état, surtout après le brutal renvoi dans les cordes qu’elle lui avait infligé quelques heures auparavant, sous l’effet d’une incontrôlable montée d’adrénaline. Solveig regrettait de lui avoir raccroché au nez. Ce n’était pourtant ni la première ni la dernière fois. Comme toujours en pareil cas, une petite voix intérieure lui dictait de ne pas laisser cette situation se perpétuer, au risque de perdre la face, bien qu’en l’état, elle savait qu’Édouard, conseillé par son habituelle prévenance, ne lui chercherait pas des poux dans la tête. Elle le savait sincèrement investi dans sa mission de tuteur. Tout au long de leur enfance malheureuse, son aîné n’avait pas une seule fois cessé de lui prouver son attachement indéfectible aux liens du sang. Son inépuisable dévouement. Hors de question de laisser moisir une telle situation pouvant transformer malencontreusement en ennemi, un allié si valeureux. Si précieux. Prégnant.



  
La rancune, tant chez Solveig que chez Édouard, connaît une espérance de vie éphémère, de l’ordre de celle d’une éclipse solaire.



  
Solveig s’était fixé comme but de rappeler son frère au sortir de la douche. Pourtant, au fond d’elle-même, elle s’amusait à l’idée qu’Édouard, revenu comme à chaque bisbille, à de meilleurs sentiments, pourrait bien être le premier à prendre le téléphone ; il est vrai que l’incident ayant provoqué la vive réaction de Solveig, quelques heures plus-tôt, n’avait rien de commun avec une guerre froide. Loin de là. Tout juste un petit jeu entre deux jeunes adultes n’ayant pas totalement évacué l’habitude des badineries de leur enfance. C’est à 12 heures 10, alors que quelques gouttes d’eau perlaient sur sa peau gracieusement tavelée de taches de son, que son portable vibra. Elle en aurait mis sa main à couper, aussi avait-elle placé son mobile suffisamment près de la baignoire, afin de ne pas contrarier - monsieur son frère, qui savait se montrer souvent impatient, intraitable, quand Solveig tardait à prendre la communication. Réflexe du manager pressé, autocrate grand teint ; l’irrémédiable défaut d’Édouard étant d’aller à l’essentiel en ligne droite
 ,
 sans jamais zigzaguer par la case détente. L’état d’esprit du décideur, exigeant envers lui-même, admettant difficilement que son environnement ne suive pas le même tempo que le sien. De toute évidence, ce qui passait pour être un travers aux yeux de Solveig, représentait une vertu cardinale pour Édouard ; l’exigence s’étant imposée à lui comme la clé de sa réussite. « 
 Mais personne n’est parfait
  », finissait-elle par se convaincre, car en matière de réussite, c’est bien connu : « la fin justifie les moyens ». Et le décideur ne l’oubliait jamais.



  
— Ma douce sœurette est-elle remise de ses émotions ?



  
— De quelles émotions parles-tu cher Doudou ?



  
— Je suis heureux de constater que la pression est retombée. Tu rentres du jogging ?



  
— On ne peut rien te cacher.



  
— Je l’espère, Solveig ! je l’espère !



  
Édouard, s’il avait pu visionner le visage de sa sœur, se serait aperçu que ce dernier propos indisposait sa protégée bien au-delà de ce qu’il pouvait imaginer. Ce « je l’espère », doublé d’une allusion à d’éventuelles cachotteries, était, on ne peut plus, inopportun. Blessant. Solveig avait passé l’âge des comptes à rendre.



  
— Tu m’appelais pourquoi ?



  
— Pour te réconforter, ma
 chica
 .



  
— Je t’en remercie, mon
 chico
 .



  
— Je te dérange ?



  
— Mais non. Tu t’en doutes. Ceci dit, je suis toute ruisselante au sortir de la douche.



  
— Et tu fais quoi ensuite ?



  
— J’sais pas encore. Une pizza. Un verre de Chianti.



  
— Ta gloutonnerie est le signe de ton ennui. Je te parle de cet aprèm. Tu me suis ?



  
— Pas décidé. Je vais bosser un peu mes cours. Lire. Écouter de la musique, en l’attendant.



  
— Ah !



  
— Que veut dire ce « ah ! »



  
— À toi de deviner ?



  
— Te fous pas de ma gueule ! Et toi tu fais quoi ? D’abord, t’es où ?



  
— Mystère, mystère. Bon je te laisse. Bye !



  
— Salut monsieur pénible !



  
Édouard est le chantre des pirouettes. Doté d’un insatiable penchant de censeur, d’inquisiteur, il est loin d’accepter l’idée de la réciprocité. Et surtout, il n’est pas rompu à l’idée de changer d’attitude dans ce domaine. Il se fait un point d’orgue de veiller sur sa jeune sœur et, par-dessus le marché, possède cette fâcheuse habitude consistant à fureter tous azimuts comme s’il la soupçonnait d’intentions saugrenues. « 
 L’empêcheur de tourner en rond, la déformation professionnelle du responsable, du franchiseur
  », pense Solveig qui, depuis bien longtemps, subit,
 sans mot dire,
 ces réactions, ressenties comme éminemment liberticides, par la jeune femme majeure et déterminée qu’elle est devenue. Contre vents et marées.



  
J-V. avait prévenu qu’il serait de retour aux alentours de dix-huit heures.
 « Je t’appellerai en chemin, comme d’hab. »
 avait-il promis, le matin, avant son départ, afin de rassurer Solveig.
 « Plus que six heures à patienter. »
 Sans être maso, loin de là, Solveig, qui redoute ces périodes de solitude, sait en revanche apprécier les retrouvailles, dont l’heureuse perspective lui permet de supporter la lourdeur des quelques heures d’isolement. Pourtant, ce qui lui pèse le plus, en définitive, c’est le danger qui couve, lié aux risques de cette activité sportive de l’extrême : la varappe à mains nues. Et, de surcroît, en solo. À tel point qu’elle n’a jamais pu se résigner à accompagner J-V. sur les lieux de ses exploits. La seule idée de le savoir suspendu dans le vide à la merci de ses seules phalanges, l’insupporte. Si elle avait dû se rendre sur place, son degré d’inquiétude l’aurait tétanisée. Aujourd’hui, c’était la dernière fois, la dernière escapade, la dernière varappe, le triomphe de la résipiscence pour J-V. Aussi, elle entendait souligner l’événement : Le sacrifice de son athlète. Elle vivait cette sorte de retraite sportive avant l’heure, cette page qu’il allait tourner à son bénéfice, de virtuelles fiançailles, tant le renoncement de J-V. était de nature à consolider le devenir de leur couple.



  
À 13 heures : Très friande de spécialités italiennes, Solveig avait déjà dévalisé les trois-quarts d’une pizza XXL dont les effluves, au sortir du four, colonisaient agréablement tout l’appartement. Elle les appréciait abondamment parsemées de jambon d’Aoste, de
 Parmigiano
 , assorties d’un grand ballon de Chianti très légèrement rafraîchi. Dans la foulée, elle s’accorda l’autorisation de ruiner un Tiramisu, religieusement imbibé d’
 Amaretto
 , et aussi spongieux que fondant. Elle avait l’habitude de savourer ce pêché mignon le plus lentement possible, en s’appliquant à le déliter entre son palais et sa langue. Solveig se laissait aisément gagner par son extrême gourmandise. Il est vrai que la pratique sportive régulière lui accordait le droit de satisfaire son penchant naturel pour les plaisirs compulsifs de la table. Outre le fait de s’évader en douceur des préoccupations qui pouvaient surgir dans son quotidien, et surtout des atrocités de son triste passé.



  
À 15 heures : Solveig avait également dévoré le tiers d’un roman, de Marie-Higgins Clark, qu’elle n’avait pas choisi tout à fait par hasard :
 Rien ne vaut la douceur du foyer
 . Sauf à dire que le terme foyer, dans son existence de
 sans famille
 , prenait une consonance très particulière. Elle entendait aussi satisfaire sa curiosité, habituée qu’elle était à la prose châtiée de cette éminente princesse du suspens. Une expérience étroitement liée à son ambition professionnelle future : Les sciences humaines. Dans le même temps elle avait mis en route son baladeur sur
 Les quatre saisons de Vivaldi
 . Elle avait beau écouter cette composition classique en boucle, elle savait y découvrir à chaque passage un plaisir différent, au détour d’une envolée de cordes. Le dynamisme de cette prodigieuse interprétation lui redonnait une raison de plus de se réaliser, de s’investir, au printemps de cette vie d’adulte, libre, qui lui souriait depuis quelques mois déjà. Au printemps de cette prometteuse vie de couple, aux côtés d’un partenaire exceptionnel, qui la transcendait, au même titre que la grande musique. Qui les transcendait.



  
Depuis le début de leur seconde année universitaire, la colocation à quatre, qui avait débuté en même temps que leurs études supérieures, s’était transformée en coloc en duo. Un couple dans son expression la plus fusionnelle, grâce, notamment, à l’effort matériel qu’avait obtenu Jean-Vincent de ses parents, enthousiasmés par l’orientation, on ne peut plus, favorable, prise par le jeune couple. Un logement aussi vaste que cossu fut mis à la disposition des deux tourtereaux qui, en contrepartie, prirent tacitement la résolution
 sine qua non
 de ne pas décevoir. D’entreprendre et de réussir vie professionnelle, fut-elle encore estudiantine, et vie privée.



  
À 16 heures. Le Sudoku – force 5, semblait vouloir faire du surplace. La concentration lui tournant le dos, Solveig, excitée comme une puce, se résigna à l’abandonner sur l’accoudoir du canapé. Elle avait bien mieux à faire.



  
Plus qu’une à deux heures avant le retour de son acrobate favori. Une urgence s’imposait : installer le théâtre d’une célébration teintée d’un romantisme teinté de féminité, à laquelle J-V ne devait pas s’attendre lorsque, dans quelques minutes, il pousserait la porte de l’appartement. Assurément, l’inauguration d’une fabuleuse tranche de vie de couple. Une vie encore plus épanouie, une vie faite de partage de joies et de peines, une vie d’unité, d’unicité, de foyer. En toile de fond la fête prenait forme, pour asseoir les bases d’un futur prometteur.



  
Afin de ne pas attirer l’attention de son compagnon sur ses cogitations, Solveig avait finement manœuvré, en confiant à une voisine la totalité des achats effectués tout au long de la semaine écoulée. D’abord le Champagne. Ce fabuleux nectar, mais pas n’importe quel nectar. Un
 Cristal de Roederer 2005
 s’imposait pour accompagner, pour élever, leur fusionnelle perspective conjugale. Charnelle. La bouteille reposait au frais depuis le milieu de l’après-midi. Viendraient ensuite, après avoir trinqué à leur Amour, foie gras toasté plus saumon fumé de l’Atlantique, qui conjugueraient leurs bienfaits gustatifs afin de sustenter une prévisible nocturne d’anthologie.



  
L’admiration que vouait Solveig à Jean-Vincent électrisait le plus clair de ses prérogatives. Durant son absence elle se sentait transportée à la seule pensée des vertus que son amoureux véhiculait, tant il savait se montrer attentionné. En l’état de leur tendre relation, la sensualité de Jean-Vincent habitait en permanence Solveig. Même à distance, lorsqu’ils se parlaient au téléphone, le souffle sensuel de sa voix suffisait à embraser le tréfonds de ses entrailles, jusqu’à mettre en feu son intimité féminine. Avant J-V, Solveig n’avait jamais connu d’aussi bouleversantes sensations.



  
À 17 heures 45. Plus que quelques minutes à patienter, à attendre le coup de fil de J-V, annonçant son arrivée imminente. À ressentir cette intime bouleversement au son rassurant de sa voix. Quelques minutes laissant suffisamment de temps à Solveig pour se mouler dans sa nouvelle robe, assortie à son regard vert-jade et choisie dans le but de survitaminer l’inévitable corps à corps des retrouvailles. Plus que quelques minutes pour étaler sur le sol, depuis la porte d’entrée jusqu’au plateau repas, en guise de prologue du dîner aux chandelles, - le plus fusionnel qui soit, un boulevard de bougies parfumées, élevant d’un degré supplémentaire l’effet de surprise : Une piste d’atterrissage. Un atterrissage en douceur sur la planète amour. Juste quelques minutes pour aiguiser la probable curiosité d’un J-V, totalement ignorant de ce programme inédit.



  
À 18 heures. Une décharge d’adrénaline se met soudain à virevolter dans cette bulle de bien être, imaginée par une Solveig, décidée à se propulser vers cette prodigieuse atmosphère du couple en ascension vertigineuse. La certitude de jours meilleurs. Enfin, le téléphone retentit, donnant à l’instant présent une intensité palpable, un goût d’exceptionnel, de satisfaction, paradoxalement mêlée à une crainte indéfinissable ; l’angoisse récurrente sans cesse tapie au coin du bois. Pendant une seconde et demie, le temps de décrocher, le doute s’installe dans l’esprit soudainement confus de Solveig. Une prémonition ?
 « Et si J-V. jouait avec le feu, comme le prétendait Édouard ? Certainement pas. J-V, se montre si bienveillant. Si prévenant. Je suis ridicule. Oui, tout cela vaut la peine d’être tenté, d’être vécu. Je t’aime J-V. Tu seras l’homme de ma vie. J’en fais le serment »
 se prit à soliloquer Solveig, les pieds sur terre, la tête ailleurs, en guise d’ultime répétition générale avant l’entrée en scène :



  
— Ah ! c’est toi ?



  
— Charmant accueil pour un frérot attentionné !



  
— Ne dis pas de conneries, tu veux ! tu sais bien qu’à cette heure-là j’attends son coup de fil.



  
— Ah ouais ! le retour du guerrier, quoi !



  
— Bravo ! je suppose que tu te crois spirituel ? Et toi, t’es où en ce moment ?



  
— Je suis partout. Partout où il faut, partout où il ne faut pas. Dieu seul le sait ?



  
— Tu ne peux pas être sérieux, une fois ?



  
— Mais je ne fais que ça, ma douce.



  
— Bon je te laisse. Il faut libérer la ligne car il ne devrait plus tarder à m’appeler, comme tu le sais.



  
— Soit. Mais n’oublie pas que je suis là. Ton chevalier blanc, si tu vois ce que je veux dire



  
— Je te salue bien bas, preux chevalier.



  
— Fous-toi de ma gueule. Je te revaudrai ça !



  
18 heures 15 :
 « Il ne devrait plus tarder à appeler. Il est toujours ponctuel. Sans doute est-il empêtré dans un de ces embouteillages du dimanche soir. Ou alors il n’a pas de réseau ».



  
18 heures 30 :
 « Il doit être proche et risque d’arriver sans avoir pu me prévenir. Je vais allumer une bougie sur deux. Ce serait stupide de rater l’effet de surprise ».



  
18 heures 45 :
 « Ne perds pas patience ma fille. J-V ne devrait plus se faire attendre. Mon cœur bat la chamade. Ne t’emballe pas. Respire profondément. Bloque. Expire intensément. Recommence. L’instant des retrouvailles n’a jamais été aussi proche. Il va saisir délicatement ton minois entre ses mains et déposer une cargaison de baisers sur tes lèvres, dans ton cou. Tu raffoles de ces tendres séquences où les regards intensément se croisent, s’interpénètrent, jusqu’à puiser leur émulation dans la part belle du futur immédiat. Charnel. Intemporel ».



  
19 heures : Solveig sursaute lorsque son portable grésille en tournoyant sur la table du salon :



  
— Alors, toujours pas rentré ton cascadeur, je suppose ?



  
— Doudou, t’es insupportable de remuer ainsi le couteau dans la plaie.



  
— Tu n’as pas toujours dis cela, mon édelweiss, souviens-toi du foyer.



  
— N’en parlons plus. C’était trop dur et je te remercie de ta généreuse protection. Ça n’était pas du luxe, mais aujourd’hui, le passé est mort et bien mort. N’en parlons plus. Plus jamais, veux-tu ?



  
— C’est ce qu’on a toujours dit, petite fleur. Je reste toujours près de toi par la pensée, tu le sais. Appelle-moi si tu rencontres des difficultés, je suis de retour chez moi d’ici une heure.
 Bye
  !



  
19 heures 15 – 19 heures 30 – 19 heures 45 – 20 heures :
 « Toujours pas de signe de vie. Pourquoi J-V ? Mon espoir n’est plus à même de nourrir ma patience. L’angoisse s’empare de moi, me pétrifie. Je ne suis
 plus qu’une feuille à la merci du vent. Vais-je me mettre à pleurer, moi qui m’étais promis de ne plus jamais me morfondre depuis ce passé révolu. Mon ambition va retomber comme un soufflé. Je suis désemparée, il devrait être là depuis deux heures. Je ne suis pas la belle au bois dormant. Pourquoi ne m’appelles-tu pas J-V ? Es-tu en rade au bord d’une route ? Que je suis sotte, c’est à moi de venir aux nouvelles. »



  
Cinq fois, dix fois d’affilée, Solveig tente alors de joindre son J-V. avec pour seule réponse le renvoi sur sa boîte vocale. Insupportable invitation à laisser un message.
 « Pourquoi ce silence. Un message, lequel, dans quel but ? Non, non et non ! Ce n’est plus supportable ! Que se passe-t-il ? C’est mortel de ne pas savoir. Je veux savoir »
 éclate Solveig à haute voix, à voix chevrotante, hantée une énième fois par « la phobie des gyrophares » et « le noir dessein revanchard ». Se ressaisissant, elle tente de joindre son incontournable mentor Édouard, à l’instant même où celui-ci, fidèle à ses habitudes (ou doté d’un sixième sens), la précédant, prend contact avec elle :



  
— Alors mon édelweiss, rien de nouveau ?



  
— T’es médium ou quoi ?



  
— Pourquoi cette question ?



  
— À ton avis ?



  
— Holà ! tu joues aux devinettes maintenant ! Il n’est pas rentré, je parie.



  
— Merci de t’en réjouir.



  
— Une ineptie de plus. Je suppose que tu me provoques ?



  
— Je suis désemparée. Je n’sais plus quoi faire. Je suis paumée. Son portable est sur messagerie. Un malheur est arrivé. Je le sens. C’est la pire journée de ma vie. Tu dis quoi, toi ?



  
— Je dis qu’il te faut patienter. C’est sûrement un empêchement technique. Ça arrive à tout le monde. Pourquoi pas à lui ? Tu sais, dans ces coins isolés tout peut se produire : Une panne de voiture, l’absence de réseau, des bouchons sur la route. Que sais-je ? Sois patiente ma douce.



  
— Tu parles comme si tu connaissais les lieux. Tu n’en sais strictement rien et tu dis ça pour me rassurer. J’espère que ce n’est pas pour m’accabler. Je suis à deux doigts de craquer Doudou.



  
— Ne perds pas ton sang-froid. Est-ce que tu as les coordonnées de ses parents ?



  
— Lui, pas moi. On se voit si peu avec eux. Il aurait pu s’arranger d’une façon ou d’une autre pour me prévenir. Pourquoi n’a-t-il rien fait ? C’est trop dur, à la fin. Il faut faire quelque chose, Doudou !



  
— Ouais, tu as raison. Je vais m’en occuper. Je m’arrange pour être chez toi dès que possible. Sois patiente et surtout, surtout, prends soin de toi. Ne te mets pas la rate au court-bouillon, ma petite frangine !



  
Le jeune passé de Solveig, son enfance en foyer puis en famille d’accueil, tient en un seul qualificatif : Cauchemardesque. Du genre cauchemar éveillé, longtemps éludé. Un cauchemar enfoui, grâce à la prévenance de son frère Édouard, un temps évacué, sous les effets d’un travail inlassable de la part d’un psychothérapeute durant son adolescence. Un cauchemar qui, à la faveur du moindre incident, du moindre grain de sable dans le déroulement normal de l’allure de croisière ciblée par son couple, avait toutes les chances de remonter à la surface, de polluer l’atmosphère. L’atmosphère d’une jeune femme ambitionnant une vie meilleure, devant la conduire, enfin, à l’orée d’une clairière irradiée de bonheur. Un bonheur à portée de main. Un bonheur inestimable. Largement mérité, non sans un laborieux
 travail sur soi
 .



  
Une nouvelle fois, le sol promettait de se dérober sous ses pieds. Une nouvelle fois, le véhicule fou qui l’emportait, malgré elle, fonçait droit contre un mur incontournable. Une nouvelle fois Solveig perdait les pédales et vivait ce sentiment irrépressible de tomber
 de charybde en scylla
 . Sa célébration et son lot de réjouissances prenaient le chemin de voler en éclats, promettant de nouvelles blessures dévastatrices, contre lesquelles aucune armure ne serait en mesure de la protéger. Et de nouvelles et redoutables cicatrices prévisibles. Le redoutable, l’impondérable, s’acharnaient une fois de plus sur son sort, au moment même où elle vivait cette gratifiante sensation de sortir de l’ornière par une voie royale. Sans le concours appuyé de son frère Édouard, ce soir, Solveig se serait littéralement embourbée.



  
Fort de son expérience professionnelle, Édouard est de ceux qui n’hésitent pas à saisir le taureau par les cornes. Mais ce soir il savait que sa marge de manœuvre se révélerait très étroite. C’est la première conclusion qui lui vint à l’esprit. Conclusion stérile, compte tenu du flou qu’il pressentait, lié notamment à l’ignorance des coordonnées des parents de Jean-Vincent. Après maintes recherches, il s’avéra qu’ils ne figuraient sur aucun annuaire téléphonique. Assurément désireux de se protéger contre les tentatives intrusives de démarchage, comme beaucoup de leurs contemporains, leurs coordonnées n’étaient présentées qu’en listes rouges. De surcroît, rien n’indiquait qu’ils aient connaissance des projets de Jean-Vincent et encore moins de la zone géographique précise où leur fils avait prévu de pratiquer son escalade ce jour-là. La seule initiative à prendre se résumait à passer le témoin à la police. Édouard s’y rendit sans se poser davantage de questions.



  
Ainsi qu’il aurait pu s’y attendre, on ne lui déroula pas le tapis rouge. Un meilleur accueil lui aurait été réservé s’il s’était présenté comme étant un proche parent de la famille, plutôt qu’une simple relation amicale de Jean-Vincent. En l’occurrence, la disparition (supposée) ne datant que de quelques heures, la mise en route d’un protocole de recherches n’avait aucune chance d’être prise en compte le soir même. Cependant, galvanisé par l’impérieuse nécessité de prêter main forte à sa protégée, Édouard ne lâcha pas le morceau, et son insistance n’eut aucun mal à trouver les arguments les plus convaincants pour déclencher l’ouverture d’une pré-enquête, séance tenante : Tout d’abord mettre en œuvre les moyens officiels pour joindre les parents de J-V résidant à Marseille. Seuls les dispositifs judiciaires de recherche réservés à la police puis à la gendarmerie permettraient de lancer le protocole de recherche. Les parents pouvaient détenir des informations sur l’organisation de la journée de leur fils. Savoir pour quelles raisons Jean-Vincent ne pouvait être joint, bref ce qui l’empêchait de répondre aux multiples appels téléphoniques lancés par Solveig. Ensuite, le cas échéant, en invoquant la chance, investiguer sur le lieu précis de sa pratique sportive, ce qui impliquerait des rondes laborieuses tenant compte du secteur, connu pour être vaste et surtout accidenté, autour du lieu de sa pratique sportive à Saint-Léger. L’argument consistant à porter assistance à une personne potentiellement en danger déclencha l’ouverture d’une rapide investigation. Édouard communiqua ses coordonnées ainsi que celles de Solveig et prit la route du retour, pour venir réconforter et épauler sa sœur, imaginant, sans risque de se fourvoyer, la profondeur de l’abîme dans lequel son mental, plombé par ce fâcheux contretemps, devait avoir sombré.



  
Le temps de rejoindre le domicile de Solveig, situé à quelques kilomètres seulement, et de prendre l’avis d’un ami médecin, Édouard carillonnait, moins d’une heure plus tard, à la porte de sa sœur. Un état de délabrement moral se lisait sur le visage et dans le regard vitreux d’une Solveig dévastée. Ses traits apparaissaient tellement noircis par la terreur, qu’ils semblaient avoir engrangé dix ans en quelques heures.



  
La nuit promettait d’être longue, et rude. Il n’était guère sorcier pour Édouard d’en arriver à cette conclusion, en réalisant qu’aucun élément consistant ne devait pouvoir intervenir dans les heures qui suivaient. L’obscurité proche de tomber et les circonstances n’allaient pas inciter les gendarmes de terrain à entamer de lourdes investigations sur le site de Saint-Léger ; encore fallait-il qu’ils soient éminemment convaincus du degré de priorité d’une aussi lourde démarche. À moins que leur emploi du temps leur en laisse le goût et l’opportunité. Rien n’était moins sûr.



  
Sur les conseils d’un ami toubib, Édouard parvint à administrer à Solveig le sédatif que celui-ci lui avait procuré quelques minutes avant. Le grand frère se doutait que le lendemain matin, le sac des mauvaises nouvelles allait être déballé, et qu’un tel déballage, même édulcoré de multiples précautions oratoires, précipiterait les nerfs de sa sœur vers une spirale dépressive qu’il convenait de ne pas sous-estimer.



  
À minuit, Solveig dormait comme un nourrisson. Édouard, gratifié par la nature d’un sommeil de plomb, quelles que soient les circonstances, n’eut aucun mal à imiter sa sœur, dès qu’il prit la décision de s’en remettre au lendemain. Son mental de gagnant ne l’avait jamais autorisé à poiroter dans le couloir d’une insomnie, même dans les périodes les plus noires de sa courte existence. Quel que soit le contexte, il savait pouvoir dormir comme une souche. Mais peu longtemps. Le rythme de sept heures par nuit représentait pour lui une limite à ne jamais franchir sous peine d’y noyer son efficacité. En l’occurrence, il devait être à pied d’œuvre le lundi matin avant l’ouverture du centre commercial. Très précautionneux, il programma le vibreur de son portable sur six heures trente, puis s’allongea sur le divan du salon, et s’endormit sans même percevoir le passage du marchand de sable.



  
Édouard fut réveillé bien avant l’heure prévue.



  
Il était à peine minuit-trente, lorsque son portable gigota longuement sous l’effet du vibreur réglé précautionneusement à sa puissance maximale, comme il le faisait chaque soir pour ne pas connaître de panne d’oreiller. Édouard eut l’impression d’être éjecté de son premier sommeil, dit réparateur. La gendarmerie l’informait que le véhicule de Jean-Vincent venait d’être localisé par une patrouille. Comme il fallait s’en douter, « il était hors de question d’envisager un quadrillage approfondi sur zone avant l’aube » aux dires de son interlocuteur. Édouard ne put qu’en convenir et, dès la fin de la communication, se replia sans arrière-pensée, dans la bulle accueillante d’un nouveau sommeil, autorisé par l’accalmie nocturne ambiante conjuguée à ses nerfs d’acier. Solveig, passablement amollie par son absorption médicamenteuse, comatait en travers de sa couche. Pour son frère, l’heure et le contexte commandaient de ne pas la tirer de sa léthargie.



  
Dès sept heures, Édouard était fin-prêt pour affronter les vicissitudes professionnelles et (surtout) privées qui n’allaient pas manquer de se dresser sur son parcours. Ce qui ne tarda pas. Son portable le tira de ses réflexions à la seconde où il s’apprêtait à se rendre à son bureau. La sonnerie eut pour effet secondaire de faire sursauter Solveig. Elle émergeait de sa léthargie médicamenteuse et se dressa mollement sur son lit, la tête encore dans les vapes. Édouard prit la communication qui émanait de la gendarmerie et se précipita dans la salle de bains afin de ménager les oreilles, plus exactement le mental de Solveig, dont les idées ne devaient pas encore avoir totalement quitté les brumes d’un sommeil cotonneux, on ne peut plus artificiel.



  
— Monsieur Édouard Martel, nous avons du nouveau. La brigade qui coiffe le secteur de Saint-Léger vient de retrouver le corps inanimé de votre ami. Il y a tout lieu de penser qu’il a dévissé. Il gisait au bas d’une falaise.



  
Le terme « inanimé » résonna dans l’oreille d’Édouard tel un coup de grâce sur son crâne Il parvint, bizarrement à balbutier :



  
— Je... Je dois en conclure qu’il, qu’il est vivant ?



  
— N’extrapolez pas monsieur Martel. Nous n’en savons pas plus pour l’heure. Les secours vont se rendre sur zone. Dès que nous aurons du nouveau nous vous recontacterons.



  
Édouard raccrocha puis revint sur ses pas, visiblement contrarié. Il lui était difficile de retransmettre à sa sœur, qui venait juste d’être éjectée de son petit nuage, le contenu d’une information qu’il jugeait trop imprécise à son goût. Pour lui, en l’état, la situation pouvant être jugée avec gravité à l’endroit de Solveig, n’était pas nécessairement à considérer comme compromise. Il s’approcha délicatement d’elle et vint s’asseoir sur le bord de son lit :



  
— Petite sœur, je ne sais pas comment te dire



  
— Ils l’ont trouvé, il est ?



  
— Oui, ils l’ont localisé. Inanimé.



  
— Tu veux dire, mort ?



  
— Je n’en sais rien. Ils n’en savent rien. Il faut attendre. Ne panique pas, petite sœur !



  
La voiture de la gendarmerie. La phobie du gyrophare. Plus jamais ça.



  
Solveig serra les dents pour éviter de voir son chagrin humidifier ses yeux.
 Plus jamais
 . La vie l’avait endurcie. À deux doigts de craquer, elle parvint à puiser sa force au fond de ressources mentales qu’elle ne soupçonnait pas. Elle se savait soutenue par Édouard qui, la connaissant sous toutes les coutures, lui souffla dans le creux de l’oreille, en la prenant dans ses bras, contre son torse :



  
— Tiens bon, petite sœur. Je suis là. On est ensemble pour le meilleur et pour le pire. Surtout ne craque pas !



  
Anéantie, voire ne mesurant pas avec précision la fatalité de cette situation, elle resta de marbre. Édouard qui, pour sa part, avait cru décoder d’emblée le non-dit des sauveteurs, ne s’attendait pas à ce qu’elle restât à ce point stoïque. Pour lui aucun doute ne devait subsister, les autorités de gendarmerie ne se prononceraient qu’après diagnostic médical. De fait, inanimé équivalait à : décédé. Ça ne pouvait être qu’une évidence. Pour Édouard, il ne devait pas en être autrement.



  
À ce stade, un médecin légiste n’allait pas tarder à entrer en scène, ce qui sous-entendait : ouverture immédiate d’une enquête judiciaire en bonne et due forme. Simple routine judiciaire. Selon Édouard c’était le lot de tout événement jugé accidentel, mais il ne partagea pas sa conclusion avec sa frangine. La fatalité (une nouvelle fois) n’allait pas manquer de mûrir ses poires d’angoisse sur jardin secret de Solveig.



  
Le légiste confirma « le décès de Jean-Vincent, dû à sa chute dans le vide, d’une hauteur probable de plusieurs dizaines de mètres. Sous réserve d’une autopsie, dictée par les conditions particulières ayant présidé à ce drame, notamment, l’absence d’accompagnateurs et, par là-même, de témoins ».



  
Troisième mort par accident chez les Martel.



  
Vu la tournure des événements, Édouard prit les devants. Il proposa à Solveig de redoubler de protection et l’invita à se replier dans son propre lieu de vie, situé à quelques minutes de celui de sa cadette et bien plus proche du centre commercial. C’était une nécessité. Solveig était en danger, il convenait de la protéger contre elle-même, contre toute intrusion d’idées noires, contre l’amertume, si mauvaise conseillère. Édouard serait rassuré de la savoir confortablement installée, protégée, et ce relativement proche de son centre commercial. Il savait pouvoir ainsi, mieux veiller sur elle et, en toute hypothèse, l’empêcher de se laisser gagner par de folles pensées, par l’irréparable peut-être. Avec une docilité surprenante Solveig accepta de rassembler rapidement quelques affaires et de suivre son frère, qui allait l’héberger et surtout trouver le meilleur moyen de l’occuper. Le temps qu’il faudrait. Édouard pensait toujours à tout. Solveig, une nouvelle fois, se demanda s’il n’était pas doté d’un sixième sens, tant il savait anticiper ses attentes essentielles, le cœur sur la main.



  
Jean-Vincent se bornait à pratiquer son activité de varappe en solo. À défaut de témoins, le constat des premiers enquêteurs se limita à relever que sa chute, probablement depuis un point élevé de la falaise, lui avait été fatale. Le risque, majeur, ne laissait planer aucun doute sur le danger que représentait une témérité poussée à l’extrême. Les craintes de Solveig n’étaient pas infondées, qui avait de tout temps refusé de l’accompagner sur le lieu de ses exploits. Même pas pour la der des ders.



  
La colocation de l’appartement qui abritait Solveig et Jean-Vincent n’ayant plus aucun intérêt, fut aussitôt résiliée par les parents du garçon qui en assuraient gracieusement la charge. Une page se tournait, sans l’éclairage de l’éblouissant J-V, comme si le film de la seconde vie de Solveig venait de projeter le mot : FIN. Ou plutôt comme s’il lui était désormais donné de renaître, à l’entame d’une troisième vie ; son enfance décousue et son court passé en compagnie de Jean-Vincent, constituant les deux premières, au demeurant fort dissemblables.



  
Solveig mit ses études en
 stand-by
 et devint, au débotté, la collaboratrice de son frère, dans le cadre de son activité professionnelle, avec pour but de le seconder. Elle s’y résolut, mais davantage dans les intentions que dans les actes, ce qui ne troubla pas le moins du monde son Saint-Bernard. Elle parvint ainsi, à son rythme et sans se noyer dans le courant effréné qu’imposait la spirale des affaires, à ne pas dévier de la trajectoire tracée par son aîné. Et par là-même, à ne pas trébucher sur les obstacles récurrents, fussent-ils plus psychologiques que matériels, qui émergeaient encore sur son chemin de vie. Pour ne rien laisser au hasard, la partie n’étant pas gagnée d’avance, Édouard, en chaperon modèle, s’entoura de toutes les précautions de nature à reconstruire un mental d’acier à sa jeune sœur. La mesure la plus judicieuse fut de déléguer cette tâche, très délicate, à l’un de ses ex amis de campus, devenu psychologue hospitalier et notamment, coach en développement personnel à ses heures perdues : Aurélien Peltier. Le pouvoir de conviction et de séduction du psychologue fut tel, que Solveig, dès les tous premiers instants de leur rencontre, ne résista pas une seconde à louer les préconisations de ce mentor, dont l’ascendant était reconnu de tous.



  
Il n’aurait pas paru invraisemblable que Solveig, à l’issu de ces dures épreuves, s’affiche recroquevillée sur elle-même. Inconsolable. Ce fut tout le contraire. Aurélien jouait sur du velours. La nature l’avait fait bel homme. Très rapidement, Édouard constata de réels progrès dans la gestion du quotidien de sa sœur. Au fil des jours elle souriait à nouveau. Sa vie reprenait des couleurs. Le talent d’Aurélien Peltier semblait avoir opéré des merveilles.



  
Solveig devint méconnaissable. Comme par un coup de baguette magique, de terne, elle étincelait.
 « J’ai une pêche d’enfer »,
 clamait-elle à qui voulait l’entendre.



  
De son côté, Aurélien, trentenaire, veuf depuis une année, persuasif, semblait enclin à donner encore plus d’énergie à son habituelle assiduité, pour accélérer la remise en forme de sa délicieuse patiente. Il lui suffisait, en priorité, de mettre en pratique ses connaissances sur les vertus bienfaitrices des endorphines, pour engager et gagner le combat contre la descente aux enfers qui guettait Solveig. Il comprit instantanément que le salut de la jeune femme devait conjuguer les bienfaits de la relation thérapeutique et l’attirance naturelle que lui conféraient avantageusement sa sagacité et sa virilité.



  
La troisième vie de Solveig s’ébauchait en douceur, en couleur. Et en douce.



  
Aurélien, dont le charme reconnu dépassait son professionnalisme, offrait à Solveig une compensation, qu’elle ne se voyait pas refuser, tant elle était aimantée par ses délicates attentions, sa stature rassurante, et, cerise sur le gâteau, sa pratique sportive. Sans l’avouer à son frère, à travers Aurélien elle revoyait Jean-Vincent, au point qu’elle mit tout en œuvre pour ouvrir, le plus souvent possible, la porte de sa vie privée à ce gourou, exceptionnel à tous points de vue. Le sport fut le meilleur prétexte, aisément réalisable, avec tous les avantages qui en découlent. Et tous les matins, avant d’entamer leurs journées professionnelles, Solveig et Aurélien se retrouvaient durant une heure, le temps de se dépenser lors d’un jogging en duo, sur leur terrain de jeu préféré, les pentes du somptueux Jardin de la Fontaine. Pour le bel ami psy, la partie s’annonçait triomphale. Pour la patiente, également. À ce stade, leurs élans sportifs et sentimentaux, atteignirent rapidement un point de non-retour.



  
De non-retour sans dommage, à la case départ.



  
Dans le même temps, le plus souvent en fin de soirée ou les fins de semaines, un trio d’épicuriens constitué de Solveig, d’Édouard et d’Aurélien, sortait pour ripailler et refaire le monde, autour des meilleures tables de la région. Sans l’avoir avoué, Édouard s’ingéniait à mettre en œuvre tout ce qui pouvait colorer en rose le quotidien gris et morose, non seulement de sa sœur mais aussi celui de son ami Aurélien. Ce dernier, dont l’épouse, Chiara, avait succombé à une overdose d’héroïne l’été précédent, louait le talent de son copain Doudou, appliqué à rehausser les couleurs craquelées de son quotidien. Édouard ne pouvait que se féliciter de l’heureuse tournure prise par les récents événements. Le moral des deux être les plus chers à son affection, reprenait du poil de la bête, chacun avec des vues certes très intimes, mais qui ne demandaient qu’à jouir de toutes les opportunités. Qu’à faire en sorte de voir leur embellie mentale prendre le plus de hauteur possible. Aurélien, voulant plaire, tant à son généreux copain qu’à Solveig, ne lésinait sur rien. Il était avide de se voir intégré à cette fratrie de circonstance, lui qui se retrouvait trop souvent esseulé depuis la disparition de Chiara ; tout comme Édouard et Solveig dans leur lointain passé, qui avaient dû avancer sur une corde raide, en risquant de chuter à chacun de leurs pas. Une nouvelle fois, Solveig construisait, pierre après pierre, l’édifice d’un futur équilibré, lui donnant l’agréable impression de tenir les rênes de la perspective du temps, d’une main assurée, avec un regard neuf, dépourvu de scories d’une inutile nostalgie. Elle s’était ralliée à l’idée que les sentiments inutiles s’évaporent dans le sillage du temps qui passe, et ne se retrouvent jamais. Alors la seule attitude bénéfique consistait à regarder droit devant elle, sans jamais se retourner. Son dessein,
 bien ancré dans sa détermination, lui garantissait de côtoyer le bonheur où qu’il soit. Le professionnalisme d’Aurélien avait indéniablement dopé son prompt rétablissement, au travers de mots ajustés, sous couvert d’une méthode simple, visant à optimiser chaque seconde du quotidien : L’art de passer à l’étape suivante. « 
 Une banale masturbation cérébrale »
 pour le thérapeute, quitte à se cantonner à l’usage de poncifs vieux comme le monde mais porteurs de résultats : « 
 vouloir c’est pouvoir », ou encore, « éviter de dire jamais
  » ce dernier terme étant jugé « 
 réducteur, pessimiste ; il ne faut jamais dire jamais, mais plutôt se donner des raisons de faire et bouter au diable vauvert l’envie de ne pas faire
  
 »
 . Solveig se sentait étroitement attachée à cette relation thérapeutique où se mêlaient des sentiments affectifs chaque jour plus étroits. Le seul bémol à cette heureuse partition résidait, malgré tout, dans la fréquence des cauchemars nocturnes qui percutaient encore le sommeil de Solveig. Elle cauchemardait désormais à propos de J-V, et la brutalité qui peuplait ses mauvais songes, la précipitait dans d’inextricables considérations métaphysiques exacerbées. Sa volonté de renaître pleinement à la vie, lui conférait heureusement la faculté de se projeter quelques secondes plus-tard sur l’étape suivante. Sur la voie de la sérénité. Elle y parvenait toujours, non sans y investir une belle part de son énergie retrouvée. Dès qu’elle lui en fit état, au cours de ses séances de psychothérapie, Aurélien sut ponctuellement la rasséréner en la réconfortant, avec une confortable aisance, dans le refuge de ses bras.



  
Édouard se contentait d’observer l’harmonieuse montée en puissance du retour à une existence normale de ses deux proches ; et, prioritairement, de Solveig. Dès qu’il eut vent des insomnies de sa sœur, il s’impliqua à son tour pour tenter d’appréhender les causes de ces idées noires. Le temps était venu de balayer définitivement les grains de sable qui semblaient encore gripper le moteur du rétablissement de Solveig. Il lui fut alors donné de se focaliser sur le degré d’implication de son ami Aurélien dans la renaissance du moral de sa sœur. Sa curiosité lui révéla que les méthodes d’Aurélien avaient très largement débordé le cadre d’une simple visée thérapeutique.



  
Édouard ne s’y attendait pas, pas si vite et si intensément. Il ne s’en accommoda pas ; sans pour autant faire étalage de son étonnement. Il connaissait Aurélien et le passé d’Aurélien. Solveig ignorait l’essentiel des événements douloureux qui avaient émaillé son existence, son couple avec Chiara. Principalement la perte brutale de celle-ci, dans des conditions obscures. Édouard avait ses raisons, non moins obscures, de refuser d’admettre l’emballement des sentiments, de la part des deux êtres qu’il affectionnait tant, mais dans des registres différents. Il ne fit à Solveig qu’une seule recommandation :
 « ne surtout pas accepter qu’Aurélien lui procure des médicaments, ou autres cachets de nature inconnue, sans lui en faire part »
 prétextant
 « qu’elle avait retrouvé un état de santé et une forme physique équivalente à celle d’antan ».
 S’il avait ses raisons, Aurélien avait les siennes. Solveig également qui, en dépit des recommandations de son frère, succomba, par dévotion et sans réfléchir aux conséquences, à la mode insidieuse de son fidèle et atypique thérapeute, pourtant proscrite par Édouard.



  
La réalité éclata au grand jour dans les semaines qui suivirent. Un matin, en retournant chez lui afin de récupérer son ordinateur portable, à l’heure ou ses deux proches auraient dû s’adonner à l’exercice de leur jogging habituel, Édouard découvrit Solveig et Aurélien, inconscients, allongés à même le tapis du salon, étroitement enlacés comme s’ils s’étaient noués l’un à l’autre. Il trépigna, furieux, meurtri, désavoué, trahi. Le moment n’étant pas opportun pour provoquer les coupables (ou le coupable) dans l’heure. Il récupéra son portable et retourna sur son lieu de travail, sans même effacer les reliefs du désastre : une myriade de pilule d’ecstasy échappées de la sacoche d’Aurélien et venues s’éparpiller sur le sol ; sans parler de l’importante quantité qu’ils avaient dû absorber pour se retrouver dans un tel état second.



  
L’emploi du temps chargé d’Édouard ne le libérerait pas avant dix-neuf heures.



  
Le soir venu, il s’empressa de regagner ses pénates, nanti d’une gargantuesque pizza. Il entendait ainsi flatter la gourmandise de Solveig, et, tout en restant le plus évasif possible, provoquer en douceur les explications qu’elle lui devait, tacitement, en sa qualité de frère protecteur.



  
— Hello sœurette ! Ta journée ?



  
— Rien à dire.



  
— Tu as couru ?



  
— C’est ça.



  
— Avec Aurélien ?



  
— Oui, oui.



  
— Donc tout va bien ?



  
— Comme tu vois, lui répondit-elle, tout autant évasive que son frère mais, contrairement à lui, en baissant les yeux, comme si la découpe de la pizza prenait plus d’importance que la vérité attendue par son frère. Il n’en fallut pas davantage à Édouard pour mettre les pendules à l’heure :



  
— Et avec Aurélien ?



  
— Rien de particulier. Il est prévenant. Je te remercie de me l’avoir fait connaître, Doudou. Vraiment !



  
— Ah, j’allais oublier : je l’ai eu au fil dans la journée, il m’a fait savoir qu’il devait s’absenter quelque temps.



  
— C’est nouveau ? Il aurait pu m’en parler ce matin. Tu connais la raison ?



  
— J’sais pas. Il s’est montré avare d’explications. Il paraissait extrêmement contrarié et pressé.



  
— Une urgence ?



  
— C’est probable. En effet il a ajouté quelque chose du genre :
 « n’oublie pas de dire à Solveig que je suis rattrapé par mon passé. »



  
— C’est vraiment bizarre. J’espère que tu ne me racontes pas de bobard.



  
— Pas du tout. On ne fugue pas sans raisons. Bon, changeons de sujet. Solveig je te suggère de manger tant que c’est chaud.



  
— Et boire.



  
— Je suis en dessous de tout. J’allais oublier : le Beaujolais nouveau.



  
Suivit une courte période de silence, imposée par les papilles gustatives des deux jeunes gens, le temps, pour l’une et pour l’autre, de remettre la conversation sur les rails. Chacun sur son propre aiguillage. Solveig, animée par un esprit opportuniste insoupçonné, prit les devants :



  
— Dis-moi, tu la connaissais bien la femme d’Aurélien ?



  
— On ne peut rien te cacher.



  
— Elle était du genre à
 brûler la vie par les deux bouts
  ?



  
— Elle brûlait que dalle. Pourquoi cette question ?



  
— Pirouette, Doudou. Je me méfie quand tu réponds à une question par une question.



  
— N’en rajoute pas, ma belle.



  
— Tu persistes.



  
— Toi, tu te fais des idées, jolie môme. Oui je l’ai bien connue. Et alors ?



  
— Mais encore ?



  
— Elle était très, très jolie. Je dirai plutôt une très belle femme, si tu vois la nuance.



  
— Tu veux dire : Plantureuse. Craquante, quoi ?



  
— Une poupée.



  
— Et tu as craqué ?



  
— C’est dingue. Tu me poses les mêmes questions que si nous étions mari et femme. Ou les mêmes questions qu’aurait pu me poser Aurélien.



  
— Bla, bla, bla ! Donc ces questions auraient pu t’être posées.



  
— Mon propos va te surprendre.



  
— Encore une pirouette ?



  
— Que tu dis. Je voulais te demander : vous avez fait des folies ce matin ?



  
— Tu es redoutable. Pardon Doudou. Tu m’en veux ?



  
— Oui, enfin, non. Non, mais à une condition.



  
— Je suppose que tu veux m’infliger un carton jaune ?



  
— Ma Solveig, il n’est pas question de te sanctionner. Combien de fois faudra-t-il que je te répète ceci : ce que je mets en œuvre vise essentiellement à te rendre heureuse. Quel que soit le prix à payer. J’espère que tu en es convaincue ?



  
— J’espère que tu n’en doutes pas ? Alors, la condition ?



  
— Deux conditions en fait :
 Primo
 , que cette fâcheuse expérience soit la dernière de ta vie. Tu m’entends bien, rideau
 .
 Deuzio
 , je te sais maintenant en pleine forme, alors je souhaite que tu planches sur un projet qui te sorte de ton repli sur toi. Par exemple organiser un événement amical, te créer un réseau social ou mieux, des vacances avec un groupe d’amis, etc. Je te laisse libre du thème, de tout, en fait. Ne te complique pas la vie pour autant. Je veux dire par là que tu ne dois pas t’emmêler les pinceaux dans la construction d’une usine à gaz. Cependant tu as carte blanche, étant entendu que je prends en charge toutes les conséquences financières et matérielles. Tu piges ce que cela sous-entend ?



  
Solveig ne s’attendait ni à la réaction, plutôt bon enfant de son frère quant à la séquence de la matinée dans laquelle elle s’était laissée embarquer en dépit des recommandations de son tuteur, ni à la proposition exaltante qu’il venait d’ébaucher. Elle était loin de s’imaginer capable de mettre en route de telles projections, et, au demeurant, elle ne se sentait pas en état de faire seule ce premier pas, pour mettre en œuvre de tels projets. Un profond soulagement lui caressa agréablement les entrailles, comme une capiteuse délivrance, comme un effluve de liberté, suave et envoûtante, à l’idée que Doudou serait son assurance tous risques pour une telle aventure. Un authentique départ, sur les chapeaux de roues, pour sa troisième vie Aussi, les joues encore empourprées du bonheur grandiose qui l’enveloppait, elle balbutia :



  
— Je... Enfin, si je m’attendais. J’en ai rêvé, mais, seule, je n’aurais jamais eu le courage de me lancer un tel défi. Grâce à toi je vais réaliser mon rêve. Je me suis souvent demandé si tu n’étais pas devin, comme je te l’ai déjà avoué. Aujourd’hui je tiens la réponse.



  
— Je te connais tant, petite fleur. Je vais au-devant de tes pensées, c’est naturel, non ?



  
— Oui, mais…



  
— Ne dis plus rien. Dès demain l’aventure commence. Sauf que tu n’auras plus le loisir de te lever du pied gauche, jolie marmotte. Promis ?



  
— Et comment ! fit Solveig en levant les index vers le ciel comme pour remercier les astres de lui consentir, à nouveau (enfin) ce droit au bonheur, imprévisible, qui avait jusqu’alors eu tendance à fuir avant même de se fixer. Un bonheur insaisissable, fuyant, comme sable, entre les doigts.



  
À ce stade, Solveig, préférant, comme à son habitude, ne pas avoir à se retourner sur son passé, n’eut aucune peine à abandonner toutes les pensées obliques qui pouvaient la relier à son compagnon Aurélien, sorti mystérieusement de sa vie. Et par là-même, elle abandonna le principe de jouer au détective privé, pour tenter de connaître les circonstances entourant la disparition de sa jeune épouse.
 « Ne surtout pas accepter qu’Aurélien lui procure des médicaments ».
 Solveig aurait pu lier et interpréter cette interdiction à la troublante disparition de la femme de son thérapeute, en devinant que les causes du décès relevaient d’une overdose d’héroïne. Il n’en fut rien. En tous cas elle ne l’extériorisa pas. Une nouvelle fois, elle se laissa guider par une opportune détermination, lui rappelant qu’il serait vain d’attacher plus d’importance au passé qu’au futur. Elle se sentait portée par un sentiment de légèreté. Une nouvelle fois le train de la sagacité aiguillé par Édouard, ne déraillait pas sur le premier obstacle dressé par l’adversité. Bien au contraire, il reprenait de la vitesse.



  
Pour conduire son projet à bon terme dans des conditions optimales, Solveig devait compter sur des relations amicales stables, répondant à des critères de sociabilité irréprochables. Sa responsabilité d’organisatrice l’y engageait
 de facto
 . Le premier écueil qu’elle rencontra sur sa route, fut de prendre en compte (ce qu’elle était à mille lieues d’avoir anticipé), que la perte de son statut d’étudiante et la non fréquentation des cours, l’avaient éloignée de ses nombreuses relations amicales estudiantines. Le fait de vivre l’essentiel de ses loisirs avec Jean-Vincent, puis avec Aurélien, et son assiduité à vouloir se reconstruire, également. C’était logique, imparable, mais pas nécessairement irréparable. Il lui vint aussitôt à l’esprit que cet aspect de son existence n’avait pas échappé à son frère Édouard, lequel, habilement, lui avait suggéré de s’entourer d’amis. Cette pensée ne manqua pas de l’émouvoir. Sans perdre une seconde elle fit en sorte de se remettre dans le coup, au travers de sites WEB, et s’inscrivit
 illico presto
 sur Twitter et Facebook. Quoi de plus simple que de se constituer ou de rejoindre un réseau social, de l’étoffer dans le cadre du but à atteindre : Un séjour insolite lors des vacances d’été de l’année à venir.



  
Très sensible aux changements de saisons, passé le cap du solstice d’hiver, la perspective des jours commençant à s’allonger, éleva d’un cran son ambition de réussir cette expérience jusqu’à la considérer comme un défi : Un modèle de réussite. Accessoirement une piste de thèse, et surtout un carnet de voyage qui soit un modèle du genre. Tout au long de son adolescence, contrairement à beaucoup de potaches de son âge, l’ambition (voire le courage) de se lancer dans l’écriture d’un journal intime n’avait jamais été une priorité pour elle. À partir de cet instant, sa décision était prise, elle allait consigner quotidiennement tous les faits saillants de son ambitieuse aventure. De son défi. De son enthousiasme.



  
« Plus de six mois encore pour donner vie à mon projet. C’est long et court à la fois. L’urgence me commande de ne pas attendre pour développer cette chaîne relationnelle, nécessaire à alimenter la liste des prétendants à l’aventure ».



  
Lancée à corps perdu dans cette folle ambition Solveig n’a pas l’intention de rester les deux pieds dans le même sabot. Quelques obligations dérangeantes risquent cependant de freiner son ardeur. Sans être directement visée, Solveig n’ignore pas que la résolution de l’enquête policière couvrant la mystérieuse disparition, corps et biens, d’Aurélien, impliquera son témoignage. Cette mesure chronophage pourrait aussi bien monopoliser une part importante de son temps et grignoter son énergie.



  
Aurélien n’a pas reparu à son poste hospitalier depuis le temps où il a révélé à Édouard le fait « d’être rattrapé par son passé ». Personne ne l’a revu ou entendu. Son téléphone portable ne répond pas aux appels lancés par ses collègues, qui, de ce fait ce sont mis en situation d’alerter les services du Procureur de la République. Le même téléphone est resté muet, par la suite, au cours des multiples essais initiés par les enquêteurs pour tenter de le localiser, voire flairer le leurre d’une éventuelle fuite en avant. De plus, les multiples avis de recherche projetés sur le réseau du ministère de l’intérieur, aucun ne fut en mesure de localiser son véhicule. Ou de le géolocaliser. Une déduction s’imposait : Aurélien avait dû se séparer de son portable.



  
Le doute subsistait quant à la motivation d’une disparition aussi improbable ; faute d’indices probants venant de ceux qui connaissaient les habitudes d’Aurélien, rien n’incline à croire qu’il aurait pris la clé des champs ou se serait commis en SDF. Aurélien incarnait l’image d’un homme détendu, pondéré, attentionné, apprécié.



  
La vie devait continuer sans lui.



  
Trois morts par accident plus une mystérieuse disparition. Vu du Parquet, le mauvais sort plombait le dossier Martel.



  
Solveig ayant à répondre longuement à de nombreuses questions, se borna, sur les directives d’Édouard, à déclarer systématiquement aux enquêteurs, son ignorance des intentions d’Aurélien, y compris (et surtout) des faits qui avaient défrayé la chronique lors du décès de sa compagne. Édouard, dans son souci constant de protéger sa cadette, avait tout arrangé à l’époque de la disparition de l’épouse d’Aurélien, pour que le fait divers ne remonte pas jusqu’à sa jeune sœur. Si ses apparitions en compagnie de son ami psy, notamment lorsqu’elle pratiquait son jogging matinal, ne passèrent pas inaperçues aux yeux du voisinage, rien ne prouvait qu’elle puisse avoir été prévenue, ou être partie prenante, voire complice, de son invraisemblable disparition.



  
En fin de compte, pour les enquêteurs surbookés, la liste des personnes disparues ou qui ne donnent plus signe de vie, en s’allongeant régulièrement, reléguait ce type de mission aux calendes grecques. C’était suffisant, classique, pour que l’enquête de routine concernant Aurélien soit rapidement mise en sommeil, avec comme seul corollaire, la publication d’un avis de recherche permanent (individu et véhicule), à l’attention de toutes les antennes policières de l’hexagone.



  
« C’est ainsi que finissent la plupart du temps les absences n’offrant aucune prise utile aux enquêteurs, leur permettant de se projeter sur le moindre début de piste. Les rues de nos villes sont peuplées d’individus anonymes, et dans cette foule, nombreux sont nos congénères, qui ont un jour décidé de se démonétiser, en se fondant dans les replis de la clandestinité. C’est leur choix qui n’a rien d’illicite »,
 s’entendirent répondre les quelques relations amicales d’Aurélien, par les autorités policières.



  
Cette absence non élucidée, complétant l’habileté avec laquelle Édouard avait, quelques jours plus-tôt, évacué les questions concernant l’épouse d’Aurélien, laissa Solveig songeuse quant au degré de connaissances de son frère sur cette énigmatique et brutale disparition. Elle se garda pourtant de donner l’impression à son frangin qu’elle entendait lui chercher des poux sur la tête. Édouard, interrogé en qualité d’ami intime et surtout de dernier témoin avant le départ inopiné d’Aurélien, dut à son tour répondre aux mêmes types de questions que celle auxquelles fut soumise Solveig. Il apporta aux enquêteurs un témoignage
 a minima
 sur sa relation amicale, sans plus de détail qu’il ne fallait. De son côté, Solveig, perplexe quant à l’intensité de la relation née entre son frère et Aurélien, évita de lâcher tous propos pouvant révéler son intimité avec ce séduisant gourou. Elle insista essentiellement sur ses qualités professionnelles qui lui avaient permis de remonter la pente En définitive elle ne connaissait Aurélien qu’en surface et ne se voyait pas
 « jetée en pâture à la boulimie investigatrice (supposée) des enquêteurs, toujours prêts à débusquer une improbable vérité. Inutile de provoquer des remous, voire des soupçons quand on est ignorant des faits »
 .



  
Heureusement, Solveig n’était pas jalouse du passé d’Aurélien. Il ne lui serait jamais venu à l’idée de s’aventurer dans les avatars personnels de celui-ci, au risque de compromettre la montée en puissance de son futur. Autant éviter, face à des enquêteurs chevronnés, de se trahir bêtement au travers de lapsus révélateurs au sujet de situations, visant Aurélien ; notamment celles auxquelles elle n’avait jamais été associée. Elle ne se sentait pas armée pour résister à un interrogatoire policier musclé, la liant au mystère de cette absence subite qui la prenait de court. « 
 Tout faire pour éviter de se prendre (sans fondement) les pieds dans le tapis
  ». Elle se félicita d’avoir su faire l’aumône aux enquêteurs, de réponses - passe-partout.



  
Le soir même, lors du dîner (l’unique repas où ils avaient pris l’habitude de partager à tour de rôle le contenu de leur journée) Solveig et son frère se bornèrent à relater le fait d’avoir dû décliner leur témoignage à la P.J. Pour faire simple,
 l’état des lieux
 succinct
 de leurs relations amicales avec le psy disparu ou fugueur. La parenthèse « Aurélien » n’alla pas au-delà du hors d’œuvre, ce qui autorisa Solveig à reprendre sa liberté, sur le choix du sujet de conversation. En l’occurrence l’avancée de son projet de villégiature, auquel elle entendait consacrer désormais l’essentiel de son énergie créatrice.



  
Les parents de Jean-Vincent connaissaient mieux que quiconque les capacités de leur fils. Il était hors de question pour eux de se satisfaire d’une enquête, dont la brièveté commandait une réaction de leur part, sachant que J-V était reconnu, en raison de ses exploits sportifs, comme l’un des plus adroits de sa génération.



  
Y avait-il anguille sous roche ?



  
Confier un complément d’enquête à un privé s’imposa comme la seule solution leur permettant de tourner la page de ce sinistre pseudo-accident. De ce déchirement qui hantait leurs jours et leurs nuits. Patricio Mancuso, un ami d’enfance de J-V, fut désigné pour réécrire discrètement les conclusions d’une enquête jugée creuse.



  
Le moment était venu pour Solveig de coucher ses premières directives sur un carnet à spirale.



  
Elle l’intitula – Journal de Bord, de telle sorte de ne rien perdre des intentions qui fusaient à chaque instant dans son esprit conquérant, décidé à ne rien négliger pour se mettre au diapason de ce futur périple ; si périple il devait y avoir. Solveig avait la tête sur les épaules et se refusait à « vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué ». Elle était loin d’avoir tracé dans le moindre détail le périmètre d’une telle aventure, trop exaltante pour être bâclée. Mais déjà quelques idées générales, porteuses de sens, commençaient à germer dans son mental émancipé :



  
« Construire, Fédérer, en



  
Partageant les Fruits de Nos Expériences »



  
Ce thème, imprimé en bleu, police 20 Times new roman, et collé sur la page de garde de son carnet à spirale, enjolivé des premiers croquis et de projections d’aquarelles bucoliques, imaginaires, devait constituer la rampe de lancement d’un projet audacieux, dont elle attendait monts et merveilles. Comme toujours, elle visait la perfection, au moment où elle ne devait rien négliger pour rebondir.



  
Dire que Solveig pratiquait toutes les pistes pour redorer son image, relevait du petit bout de la lorgnette. Édouard ne l’avait jamais connue aussi enjouée, étincelante, tant elle folâtrait sous la férule d’une vivacité inimaginable et avec l’aisance d’un poisson dans l’eau, alors qu’il s’attendait à la voir engluée dans les séquelles dans un état de délabrement mental bien compréhensible. Son moral au beau fixe lui avait en outre redonné le goût à cuisiner. Une cuisine gourmande qu’elle avait eu tendance, ces temps derniers, à reléguer à la traîne de son passage à vide ; une anorexie momentanée s’inscrivant en total décalage avec le passé de son image d’épicurienne. Désormais Solveig avait retrouvé son éclat d’antan. Aussi, en quelques semaines, ses multiples talents culinaires s’associèrent pour la gratifier d’au moins trois ou quatre kilos superflus (parfois davantage), qui n’allaient pas tarder à claironner leur rondeur, tant sur son apparence que sur le pèse-personne. Cependant, son optimisme renaissant refusait d’y voir une certaine dérive, couronnée d’un insupportable surpoids. C’était tellement dérisoire, secondaire, tenant compte du fondement de sa motivation. Il est vrai que ses sympathiques excédents charnels lui valaient davantage de considération de la part d’une certaine gent masculine, coutumière de sifflets, valant n’importe quelle flatterie, au passage d’une vénusienne apparition. Son miroir et son maquillage, pendant quelque temps, tombés dans l’oubli, reprirent du service et contribuèrent indéniablement à illuminer, plus encore, les regards formatés par la concupiscence, traînant sur son sillage, lorsqu’elle déambulait dans les rues animées de la capitale gardoise. En matière d’encouragement, que pouvait-elle espérer de plus gratifiant ?



  
Journal de bord de Solveig



  
« - Premiers jours de janvier :



  
Pêle-mêle. Mes impératifs. Mes réflexions
  :



  
Mon premier acte va consister à publier mon projet sur la toile, via mes réseaux sociaux, telle une bouteille à la mer, et tenter de constituer un groupe le plus homogène possible. Recréer du lien social pour faire en sorte que la réussite de notre communauté navigue sur une mer d’huile. Sans exigences extravagantes je dois m’imposer de n’accepter que des participants notoirement équilibrés, motivés et majoritairement cultivés. Mon projet me tient à cœur. Il constituera, à l’évidence, les fondamentaux d’une future thèse. Au demeurant je souhaite vivre une aventure attrayante. Accessoirement comptabiliser suffisamment d’anecdotes croustillantes et publier un ouvrage illustré, une vitrine, texte plus images, mettant en relief le théâtre de nos aventures. Galvanisée par cette riche ambition, je vais faire circuler sur mon blog, sur Twitter et sur Facebook, un premier appel à candidatures du genre :



  
Vous n’avez aucun projet pour les prochaines vacances d’été.



  
Solveig vous propose de vivre une riche aventure, collective et bucolique.



  
Faites acte de candidature en lui communiquant vos coordonnées, vos appétences et vos attentes pour vous engager en toute sérénité dans une vie de groupe, socialement harmonieuse.



  
Si vous souhaitez davantage d’informations n’hésitez pas à prendre contact, etc.



  
Mes priorités P :



  
P1/ Peaufiner un message qui soit à la fois évasif et attractif, afin de susciter un engouement immédiat.



  
P2/ Dans l’attente de contacts, jeter les bases d’un cadre idéal pour recevoir, dans les meilleures conditions possibles, de cinq à dix personnes, sur une période d’une quarantaine de jours, portant sur juillet et août, les meilleures périodes en termes météorologiques.



  
P3/ Rechercher un lieu paradisiaque, offrant obligatoirement un dépaysement total, sans avoir à nous expatrier à l’autre bout de la planète. Ceci uniquement pour des considérations matérielles.



  
P4/ Décortiquer d’emblée la motivation des postulants, en creusant le sillon de notre aventure, pour y ensemencer quelques règles de conduites, indispensables à l’incontournable cohésion du futur groupe. Chacun de nous devra s’engager à observer des règles de vie collective strictes (un préalable incontournable), de telle sorte de pérenniser le bien-être collectif. Tout manque de respect m’apparaît inconcevable. Une éventuelle exclusion devrait alors être soumise à délibération des autres membres.



  
P5/ Opérer une stricte sélection, si, d’aventure, mon projet doit déboucher sur une inflation de candidatures.



  
P6/ Adapter le coût d’une telle expédition à la portée de tous les budgets. Cela étant, la perspective d’une virée en Patagonie ne m’aurait pas pour autant rebutée. Ce ne serait ni réaliste, ni compatible avec les moyens du bord, aux dires du trésorier de service ; l’hémisphère Nord recèle aussi des pépites qui méritent le détour.



  
Le bon sens d’Édouard a su me remettre sur les rails de la raison. Vivre à six, huit ou dix pendant cinq semaines, voire plus, ne doit laisser aucune place à l’improvisation. Je pense en particulier aux approvisionnements en nourriture et autres fournitures essentielles à un mode de vie, certes rudimentaire, mais d’un confort relatif, qui soit acceptable et accepté, pour tous types d’attentes de la part de mes futurs coéquipiers. Douillets, s’abstenir.



  
P7/ Un intendant, extérieur au groupe s’imposera sous la houlette de Doudou.



  
- Premiers jours de février :



  
Un court séjour sur la ligne bleue des Cévennes, en compagnie d’Édouard, me livre la solution sur un plateau. Comme souhaité, le lieu est paradisiaque. Pas trop éloigné de l’agglo de Nîmes, tout en permettant un isolement certain, dans un cadre naturel époustouflant où l’on a réellement l’impression d’être au bout du monde, voire sur une autre planète. Je ne remercierai jamais assez le génie d’Édouard. Avec une chance inouïe nous dénichons par hasard une proposition de location sur un journal d’annonces gratuites, que mon prévenant Doudou a flairé à mon intention :



  
Idéal



  
- Vacances d’été au calme -



  
Authentique chalet de rondins de bois et sa vaste grange



  
Situation exceptionnelle



  
Source à proximité



  
Contacter...



  
Le rêve !



  
Rendus sur le site, en éclaireurs, le chalet en lui-même nous apparaît tout de go inadapté. Il se compose, au rez-de-chaussée (enfin au rez de prairie), d’une pièce à vivre, équipée d’une grande cheminée et d’une longue table campagnarde. Cette superbe table massive, intransportable, est longée de deux bancs de bois, pouvant accueillir six à huit convives. C’est intéressant, mais l’éclairage parcimonieux en raison d’étroites ouvertures, tempère notre enthousiasme. L’étage, d’un seul tenant, coiffé d’une superbe charpente, subit un gros inconvénient : Le risque d’être balayé par les quatre vents. Inutile d’insister. Édouard me fait remarquer qu’à cette altitude, à vue de nez plus de 1 000 mètres, les nuits ne sont jamais citées par la météo lors des périodes de canicule. En conséquence il est préférable de ne pas exposer mes futurs colocataires à la morsure tenace des courants d’air. À vue d’œil, l’espace me paraissant limité et surtout insuffisamment fonctionnel, ma première réaction, largement teintée de déception, a failli me conduire à décliner cette offre. Au moment de redescendre dans la vallée, j’aperçois, non loin du chalet, le toit d’une grange de belle dimension offrant d’intéressantes possibilités (je suis impardonnable de ne pas l’avoir vue plus tôt, car ce détail était cité dans l’annonce). Par exemple le fait de pouvoir rester au sec sans avoir à jouer des coudes en cas d’intempéries et, principalement, l’énorme avantage de stocker les denrées plus le matériel, à l’abri de la pluie et de la faune sauvage qui peuple abondamment le lieu, selon les dires d’Édouard. C’est ainsi que l’idée d’installer notre gîte nocturne, dans la clairière située à proximité de cette grange, est venue à ma rencontre. Le lieu est adéquat pour y dresser une yourte. Je l’imagine déjà au centre de la clairière, aussi lumineuse que magique, bordée de mélèzes géants. Cet emplacement reflète une atmosphère de sérénité incomparable, qui donne le sentiment de vous retenir par la manche. D’être là, juste pour nous. Une telle atmosphère correspond à l’un de mes critères incontournables quant à la magie du lieu de notre installation. Je nourris déjà l’espoir que « ma bouteille à la mer » ne tardera plus à être interceptée et aura pour conséquence de multiplier le nombre des prétendants à mon projet d’aventure mongole en territoire cévenol. De retour au bercail, sans perdre une minute, je peaufine mon message sur la toile :



  
Vous ambitionnez de pimenter vos prochaines vacances estivales.



  
Vous appréciez le calme d’un cadre insolite, la convivialité.



  
Loin des tumultes et des touffeurs de la ville, Solveig vous propose de vivre, au sein d’un groupe homogène, une aventure exceptionnelle :



  
SOUS UNE AUTHENTIQUE YOURTE.



  
Faire acte de candidature en lui communiquant vos coordonnées. Contact pour plus d’informations, etc.



  
Très vite, le résultat escompté est inespéré. Les demandes affluent par dizaines. C’est émouvant, captivant. À la limite, déroutant. Mes spéculations m’avaient laissé espérer au mieux six à dix volontaires pour ce type de rencontre plutôt atypique, teintée écolo. N’étant pas une adepte de la déroute, je m’empresse de passer les candidatures au peigne fin, avant d’entamer une série de contacts, indispensables pour cerner finement la motivation pure de mes futurs colocataires. Ou futurs coreligionnaires. Mais surtout pour adresser une multitude de messages de refus, en usant d’une formule passe-partout :



  
Solveig regrette de ne pouvoir t’accueillir, en raison de l’énorme succès rencontré par cette fabuleuse aventure et du nombre de places limitées.



  
En réalité, la plupart des prétendants ont confondu le thème de cette escapade avec celui d’un club de rencontres, entre célibataires à la recherche de l’âme sœur, voire plus si affinités. Mon souci d’éviter les combats de coqs sur nos paradisiaques Cévennes, m’oblige à me fendre d’une kyrielle de courriers de regrets, dont la sincérité, la véracité, pour la première fois de mon existence, égratigne mes scrupules. On ne se refait pas.



  
En fin de casting, ma sélection se fixe sur quatre hommes et trois femmes. Sans l’avoir spécialement recherché, le groupe est constitué à parité (ce qui n’est pas fait pour me déplaire), soit quatre hommes et quatre femmes puisque je fais naturellement partie du voyage :



  
A/ Emma, trente ans, est professeur de lettres en région lyonnaise. Elle m’a adressé un long message de motivation par lequel
 elle s’engage, notamment, à œuvrer avec efficacité, en prenant part aux tâches en tous genres incombant à notre collectivité
 . Cet a priori constitue pour elle
 un minimum requis afin que le groupe s’épanouisse dans les meilleurs termes possibles
 . Ses hobbies étant la lecture et l’écriture
 elle sait trouver dans notre échappée belle, une atmosphère porteuse de sérénité, indispensable à ses appétences littéraires
 . C’est suffisant pour que je décèle à son endroit une adepte de la pondération, pouvant m’être d’une grande utilité en cas de turbulences éventuelles, du fait de tel ou tel membre. On n’est jamais assez prudent, ma fille.



  
B/ Christelle, vingt-sept ans, est médecin généraliste à Montpellier. J’ai sauté de joie à la lecture de sa lettre de candidature. Autant dire qu’elle n’a pas à s’étendre sur les raisons qui ont fait naître mon désir de l’agréger à notre aventure. Elle apporte par avance une réponse à l’une de mes inquiétudes : Courir le risque de ne pouvoir être secouru en temps réel en cas d’accident ou de maladie, en un lieu relativement isolé. À ce stade de ma découverte, sa profession, et de fait l’énorme avantage de savoir qu’elle serait en mesure de nous assurer d’éventuelles prescriptions médicales sans avoir à remuer ciel et terre, plaide pour qu’elle soit agréée d’office. Contrairement à mes intentions visant les autres postulants, il m’apparaît inopportun de chercher à lui faire dévoiler ses motivations profondes quant à son désir de dépaysement. Je mise évidemment sur son expérience et sa psychologie de terrain, dont l’addition sera de nature à épauler mes acquis psychologiques, dont je dois reconnaître qu’ils sont purement livresques. Christelle sera mon, ou plutôt, notre parachute.



  
C/ Au moment où je découvre la proposition de Christelle, je reçois un fichier électronique qui ne manque pas de me surprendre. Il émane des U.S.A. à l’initiative d’un certain Teddy, trente-six ans, consultant au comté de New-York-Manhattan. Le fichier me donne l’agréable surprise de découvrir le scan d’un texte manuscrit, présenté sur une double page, impeccablement écrit dans la langue de Molière, soulignant notamment :
 mon vif intérêt pour cette expérience, désireux de découvrir votre région et d’intégrer le groupe, pour vivre une telle aventure grégaire de l’intérieur, voire y apporter mon vécu, par le fait de ma différence culturelle.
 L’éloquence et le soin qui se dégage de cette candidature inattendue, plus la singularité du personnage, sont tels, qu’il est hors de question de nous priver de sa participation.



  
D/ Ana-Sofia, bientôt vingt-quatre ans, exerce le métier d’informaticienne près de Mazamet. Elle affirme être sensible à la démarche visant à constituer une communauté homogène. De plus, sa situation actuelle :
 prise de recul liée à un revers de situation vécu par son compagnon,
 lui donne
 l’opportunité de se mettre au vert et ainsi mettre entre parenthèses, pendant quelque temps, son passé, sans pour autant faire suivre d’éventuels états d’âme
 .



  
Ana-Sofia sera des nôtres.



  
E/ Jérémy, trente-six ans, est coiffeur-visagiste en région parisienne. Sa présentation est laconique :
 Le rythme parisien tumultueux m’imposant un peu de répit, l’occasion est rêvée de m’intégrer à une si séduisante aventure.
 Il promet :
 de ne pas oublier de faire suivre mes accessoires de soins de beauté et ma bonne humeur communicative.
 La photo qu’il m’adresse plaide en sa faveur. Elle donne à voir un personnage que l’on devine efféminé. Jérémy semble être de petite taille, fluet, souriant, enjoué et de toute évidence, singulier. Iconoclaste grand teint. De sa tenue vestimentaire extravagante, transparaît une originalité de bon aloi. Outre sa sympathique intention, son intention de
 s’intégrer
 . Son post-scriptum m’a fait craquer :
 J’aime la vie. Je suis facile à vivre. J’aime tout le monde, sans exception, et je sais que tout le monde m’aime.



  
F/ Virgile, s’est décrit comme :
 Chef d’entreprise du bâtiment en semi-retraite et accessoirement guitariste à ses heures, d’origine italienne, approchant des soixante-deux ans
 . Il a jugé nécessaire de préciser :
 Il y a longtemps que j’ai tombé mes dents de lait, mais il paraît que je ne fais pas mon âge. Je souhaite mettre mon expérience professionnelle au service de la communauté, pour solutionner tous types de problèmes techniques et le matos, tout en espérant que nous ne connaîtrons pas d’avaries.
 J’ai bien apprécié cette appropriation des contretemps éventuels, qui en dit long sur ses capacités empathiques et son esprit participatif ; son expression laissant présager de bonnes intentions : Le - 
 je peux gérer le matos
 , m’a tiré un sourire, évocateur du rayonnement que doit dégager un tel individu sur son entourage, comme ce fut le cas dans sa présentation. Cependant, l’importante différence d’âge avec les autres participants, a fait naître un dilemme dans mon esprit perfectionniste. J’ai pesé le pour et le contre d’éventuels conflits de générations, avant d’intégrer ce sexagénaire, jusqu’au moment où l’avis très favorable et appuyé de mon frère Édouard, insistant sur
 l’expérience du bonhomme
 , est venu influencer mon choix. Virgile et son
 mécano
 , en ajoutant un atout de plus dans mon jeu, seront les bienvenus.



  
G/ Bernard, chef comptable, proche de la quarantaine, déclare :
 Vouloir se joindre au groupe afin de s’oxygéner les neurones
 . Il propose
 de mettre à profit ses connaissances en matière d’organisation et d’assumer le suivi du budget, la gestion des approvisionnements et des stocks
 . Le selfie joint est éloquent. Elle laisse entrevoir un visage empreint de sérénité. Un quadra rassurant.



  
Il sera des nôtres.



  
Bernard est le seul des sept sur qui j’ai longtemps buté avant de lui faire part de mon agrément pour participer à notre séjour montagnard. Non pour des doutes en matière de compétences, bien au contraire, mais parce qu’il entrait en concurrence avec un autre postulant, probablement tout aussi compétant, sur le papier. Il s’agit de Daniel, jeune retraité de l’armée, ayant également œuvré dans la gestion des stocks et du matériel. Malgré les actes de bravoures, déclinés par le baroudeur Daniel, lors d’un entretien téléphonique avec une assurance désagréablement narcissique à mon goût, j’ai porté mon choix sur Bernard pour son évidente modestie ; Daniel a fini par me donner l’impression que le talent qu’il affichait en vitrine, risquait d’être démenti dans les actes.



  
À ce stade je suis rassérénée par le fait d’avoir eu le loisir de miser sur une femme médecin, un gestionnaire, un bricolo, un inconditionnel de la nature et trois autres participants assurément aussi talentueux dans divers domaines, dont l’utilité pratique ne fait naître en moi aucun doute ; et je croise mes doigts pour remercier le hasard d’avoir mis à ma portée une aussi avenante palette.



  
Le sillon tracé, il ne reste plus qu’à y transplanter mes bonnes intentions. Une dernière démarche peu enviable s’impose à moi : Annoncer à Daniel, à qui j’ai tenu le bec dans l’eau avant de lui préférer Bernard, qu’il ne sera pas sur la ligne de départ de notre expédition. Malgré l’ardent désir manifesté dans son postulat et au travers de nombreux échanges de vues téléphoniques intervenus durant ma période d’hésitation, le moment est venu d’arbitrer en faveur de Bernard. Il me reste à espérer que l’ego meurtri du narcissique recalé, ne viendra pas semer des clous sous les roues de notre escapade.





  II – Pendant Bagatelle


  
Suite du carnet de bord, devenu - 
 le journal de Solveig
  :



  
Le premier juillet à dix heures



  
Nous nous sommes tous entendus sur la date du rendez-vous, au point de rencontre de la gare Feuchères de Nîmes, avec comme signe de ralliement : Mon sac à dos orange fluo.



  
J’ai demandé à Doudou de me déposer sur le parvis de la gare, à 9 heures trente.



  
Emma, la lyonnaise, est la première à se présenter, quelques secondes après moi. Il m’est agréable de découvrir une jeune femme resplendissante. Emma est vêtue d’un bustier rose, assorti à un bermuda très près du corps. L’ensemble souligne avantageusement ses courbes vénusiennes, dirait probablement Doudou s’il était présent à mes côtés. Elle avance, d’un pas chaloupé, précédant de peu celui que je reconnais pour être Bernard. Ils me disent avoir fait connaissance en cours de voyage, dans le compartiment du TGV, où la force de la destinée (je suis de celles qui ne refusent pas de croire à la force du destin) les a aiguillés. Quoi de plus anodin, dans la mesure où leur attrait pour le séjour qui nous attend, l’avait décidé bien avant eux. L’énorme sac à dos qu’ils ont choisi d’emporter pour contenir l’essentiel de leurs effets personnels, fut leur sujet de conversation, dès la première minute de leur ralliement. Quelques banalités de circonstance échangées à l’initiative de Bernard ont servi de marche pied à leur mutuelle découverte. En les apercevant, côte à côte, ils m’ont déjà donné l’étonnante impression d’être des amis de toujours ; un couple glamour malgré la légère différence d’âge (visible essentiellement sur le papier). Emma est éblouissante, un profil de Marianne, dont la perfection des traits a visiblement eu pour effet de séduire Bernard. Force est de constater que son profil n’a rien de commun avec le canon filiforme d’un mannequin de mode, ce qui ne la prive pas d’apparaître très féminine. Plantureuse. Je dirai même plutôt attirante, si je devais m’aventurer à décrypter les critères de Bernard ou de mon frérot. Mon jugement est sans appel, tant son compagnon de voyage la dévore du regard, comme s’il attendait de sa part le feu vert pour la croquer. De si avenantes œillades ne semblent pas avoir échappé à sa nouvelle amie, qui reflète la même image dans le miroir étincelant de ses yeux aux reflets d’azur. Je lis déjà dans leurs pupilles prêtes à s’embraser, qu’ils ne finiront pas le séjour sans avoir éprouvé le besoin de dépasser les limites d’une amitié de circonstance. Le physique avantageux et rassurant de Bernard, a toujours dû susciter l’admiration chez la gent féminine. À l’orée de sa quarantième année, sa chevelure semble ne pas avoir encore fait son choix entre le poivre et le sel. Quiconque tentant de lui donner un âge courrait le risque de le rajeunir de cinq à dix ans. Son visage grave et la fossette ornant son menton carré, lui donnent l’apparence d’un authentique gentleman. L’archétype d’une compagnie réconfortante, protectrice. On ne peut pas dire de lui qu’il soit svelte, profession oblige, qui doit le clouer à longueur de semaines sur un fauteuil, derrière son bureau d’expert-comptable. Cependant sa haute stature ne restitue pas l’aspect d’une silhouette ramassée. Emma doit mesurer un mètre soixante-cinq et s’accorde divinement bien avec le probable mètre quatre-vingt-cinq de Bernard. En impliquant l’association de leurs indéniables aménités, le hasard (ou la destinée, c’est selon), ne pouvait pas mieux ordonnancer leur rencontre.



  
Christelle et Ana-Sofia résident toutes deux dans la région Occitanie Languedoc-Roussillon. Respectivement Montpellier et Mazamet. Contrairement à Emma et Bernard, elles me disent être descendues séparément du même TGV, sans se douter qu’elles avaient voyagé à quelques mètres l’une de l’autre, étant dans l’ignorance du but de leur déplacement. Les présentations faites, je les vois s’éloigner de notre groupe en formation pour aller se rafraîchir aux toilettes, déguster un café et assurément deviser au rythme dicté par la découverte révélatrice, de ce que certains désignent par le terme galvaudé : atomes crochus.



  
— Tu es superbe Christelle.



  
— Je pense que tu n’as rien à m’envier Ana-Sofia.



  
— N’exagérons pas. Je suis d’origine modeste. Je suis loin d’avoir ta classe, je ne t’arrive pas à la cheville. Tu es une Ferrari quand je ne suis qu’une petite Clio. Tu peux m’appeler Ana, ou Sofia, ou An’So. Comme tu voudras. Et tu fais quoi dans la vie ?



  
— Médecin généraliste en cabinet avec ma mère. Et toi ?



  
— Euh ! On va dire que je me suis mise en disponibilité J’ai une formation d’informaticienne. On parle de numérique de nos jours.



  
— Pardonne-moi, si je te donne l’impression d’être indiscrète. Tu n’es pas obligée de te dévoiler. En revanche, si tu rencontres des problèmes personnels et si tu souhaites t’en ouvrir auprès de moi, je serai heureuse de t’accueillir en médecin, ou en amie, si les circonstances nous y autorisent. Ce que je crois, car le temps ne devrait pas nous manquer.



  
— Oui, Christelle. Je te remercie. On en reparlera certainement. Mais pas aujourd’hui en tous cas.



  
— Dommage que nous n’ayons pu nous connaître avant notre départ, et voyager ensemble. On aurait gagné du temps. Tu es montée où, Ana ?



  
— Je viens de Mazamet. Nous avons voyagé à quelques rangées l’une de l’autre. Je me souviens de t’avoir aperçue. Tu vis seule ?



  
— Euh ! Oui, enfin non !



  
— Je suis confuse à mon tour. Pardonne-moi. Nous verrons cela plus-tard, effectivement. Que penses-tu de cette aventure ?



  
— À dire vrai, Ana, je n’en sais rien. Tu vois, j’avais copieusement besoin de changer d’air, et, en même temps, j’ai souhaité mettre mes connaissances médicales à la disposition de ce groupe, qui m’offre l’opportunité d’une véritable bouffée d’oxygène. Et toi ?



  
— C’est globalement la même chose me concernant. J’ai aussi besoin de faire un peu de place à la réflexion. Me ressourcer, comme l’on dit. Je suis en même temps emballée, mais paradoxalement inquiète de ce choix. C’est juste le stress du dépaysement, je te rassure. J’aurai assurément l’occasion de développer mon parcours de vie plus-tard. Je reste persuadée que je n’aurai pas à regretter le choix de cette participation.



  
— Je ne le crois pas. Solveig me paraît dominer la situation. Le temps passe, nos amis doivent se demander si l’on ne nous a pas kidnappées.



  
— Tu as raison. Allons les retrouver !



  
— Eh, j’ai cru que vous aviez changé d’avis ! s’écria Solveig, le sourire en bandoulière, en les apercevant. Nous attendons le retour de mon frère Édouard. Il est parti accueillir notre collègue Teddy à l’aéroport. Teddy est citoyen des U.S.A. Pour tout vous dire, j’ai le sentiment que sa curiosité est la motivation première qui l’a incité à rejoindre notre expérience. Il nous expliquera pourquoi très certainement. L’arrivée des deux autres participants est imminente. Ils viennent l’un et l’autre de m’adresser un message à leur descente du train, pour s’enquérir du lieu précis du rendez-vous.



  
Aussitôt dit, nous vîmes avancer vers nous celui que je reconnus pour être Virgile. Repérer Virgile, ce n’est pas très difficile. Il s’était présenté comme un sexagénaire ne faisant pas son âge et au demeurant guitariste à ses heures perdues. Je découvris, nous découvrîmes, le sosie de Jacques Dutronc, lequel sosie, devait de toute évidence, ne jamais voyager sans être suivi par sa guitare. Il fut accueilli très chaleureusement, surtout par mes compagnes, après qu’il se soit fendu d’une séance de baise mains. Bernard eut droit, en guise de familiarité masculine, à une tape sur l’épaule. Dès lors, mon enthousiasme consentit enfin à quitter définitivement l’obscurité du terrier au fond duquel il hibernait, en constatant qu’il n’allait pas manquer de recevoir des ondes positives d’une atmosphère et d’un entourage, prodigieusement encourageants. Je me sentis plus légère, en sachant que les ondes positives ne pouvaient que donner des gages de confiance à mes chères attentes et décupler mon énergie. Le moment était venu pour moi de larguer dans la première poubelle venue le sachet contenant le reliquat du poison de mon anxiolytique.



  
Autour de moi, suite à l’initiative de Virgile qui avait fait fondre toutes les retenues, les uns et les autres se congratulèrent :
 Chez-nous c’est deux bises, chez-nous trois
 . Je crus y déceler l’amorce de l’atmosphère heureuse et chaleureuse qui me tenait tant à cœur.



  
Il n’était pas faux de considérer que l’apparence de Virgile n’avait aucun point commun avec sa date de naissance. Quiconque ne le connaissant pas lui donnerait tout au plus quarante-cinq ans. En outre il souriait tout le temps, ce qui ne devait pas être étranger à la cause de son étonnant jeunisme, et, dès le premier abord, sa décontraction naturelle irradiait une humeur communicative, qui ajouta un étage de plus à l’échafaudage de notre atmosphère en construction. En sa présence la glace fut vite rompue. À l’affiche de sa dilettante, je vis poindre à l’horizon les premiers ingrédients, indispensables à la réussite de mon aventureuse expédition.



  
Totalement absorbés par l’atmosphère créée en périphérie de la faconde du troubadour de la tribu, nous ne nous aperçûmes qu’à retardement de la présence du dernier arrivant, Jérémy. Le coiffeur visagiste. Bien moins extraverti que Virgile dans ses propos, il battait toutefois ce dernier dans le domaine de l’extravagance, physique et vestimentaire. Autant Virgile faisait en sorte de se singulariser par des vêtements de couleur sombre empruntés au style bikers, autant Jérémy exposait son décalage sous de multiples couleurs flashy, totalement excentriques. Sa chevelure décolorée était ornée de mèches fluos, et ses fringues déclinaient toute une palette de couleurs aussi décalées les unes que les autres. Visiblement le nouvel arrivant ne refusait pas de se plier à la mode piercing/tatouage. Un duo d’anneaux pendait sur le lobe de son oreille droite, et l’on apercevait, à la base de son cou, la naissance d’un tatouage dorsal, représentant probablement un reptile. Le groupe accueillit Jérémy par de multiples commentaires guillerets, appréciables et appréciés par l’intéressé. Le Parisien ne s’y attendait pas et se courba en deux pour exécuter une révérence, éminemment théâtrale.



  
Quelques minutes plus tard, mon portable vibra, annonçant l’arrivée simultanée d’Édouard en compagnie de Teddy. Je priais alors mes congénères de bien vouloir s’avancer jusqu’à la dépose minute de la gare pour aller à leur rencontre.



  
Lorsque Teddy émergea, en se dépliant, de la spacieuse Mercedes classe C de couleur noire, conduite par mon frère Édouard, j’eus l’impression de me trouver au pied d’un géant. Et ce géant-là, dès la première seconde, m’apparut être d’une incomparable prestance. Il était blond, il était beau comme un acteur hollywoodien. Le gendre idéal pour paraphraser une expression culte. J’en eus le souffle coupé, et lorsqu’il se présenta devant moi, le géant dut se courber au moment de m’embrasser. Je n’avais pourtant pas le sentiment, jusqu’alors, d’être une lilliputienne. Il est vrai que je devais mesurer quarante centimètres de moins que lui, comme la plupart de nous tous, à l’exception de Bernard, qui, malgré tout, était dominé d’une tête par Teddy ; il ne manquait pourtant à Bernard que quinze centimètres pour atteindre le double mètre.



  
Les multiples présentations évacuées, mon frère Édouard, PDG d’un centre de franchisés (sa start-up), ayant mis à notre portée tout son professionnalisme pour tenir un rôle d’assistant, jugea opportun de placer son intervention. Son but consistait à expliciter quelques règles fonctionnelles, mises au point dans le moindre détail au cours des dernières semaines, et utiles au bon fonctionnement de notre aventure. Il se présenta comme le poumon de notre périple. En termes pratiques, il s’engageait à nous porter assistance en veillant à nos approvisionnements tout au long du séjour. Cette précision n’eut pas l’effet recherché, aucun des participants ne paraissait envahi par une quelconque inquiétude. Il est vrai que je n’avais pas encore donné de précisions sur le cadre précis de notre installation. Ce n’était pas un oubli de ma part, je souhaitais par-dessus tout, donner du relief à l’exceptionnelle montée en puissance qu’il me tenait à cœur de diffuser, au rythme que j’avais choisi.



  
Un minibus avec chauffeur n’attendait que nous sur le parking de la gare. Avant d’embarquer, Doudou releva les chèques correspondant à la provision (1 000 Euros) exigée de chaque participant pour assurer les frais du fonctionnement de notre colonie.



  
Pendant que nous chargions nos affaires, essentiellement des sacs à dos bourrés, j’entraperçus, un peu à l’écart de nous, Édouard et Virgile en grande discussion. Je n’eus pas l’impression qu’un désaccord était déjà né entre eux, par exemple au sujet du non versement de la provision financière requise. Ils paraissaient détendus, comme s’ils n’en étaient pas à leur première entrevue alors qu’ils ne se connaissaient ni d’Ève ni d’Adam. Il m’apparut alors évident que Virgile, tout comme Édouard d’ailleurs, avait été doté par la nature de cette heureuse faculté, lui conférant le pouvoir de parler à un mur. Dès qu’il fut libéré, Virgile, tout sourire, nous rejoignit et, à ma demande, Édouard nous tira une dizaine de photos différentes, à l’extérieur et dans le bus, de telle sorte que chacun puisse retenir celle qui lui conviendrait pour immortaliser le départ de notre fabuleuse villégiature. Ensuite le chauffeur démarra, sous les yeux vigilants d’Édouard, dont la mission n’était pas terminée. Elle venait précisément d’atteindre un palier opérationnel non négligeable. Sans fausses notes. Bravo Solveig. Chapeau Doudou.



  
Afin d’être en phase avec la promesse d’aventure exceptionnelle, j’avais donc tenu à laisser planer le mystère quant au lieu précis de notre lieu de vie sur la planète Cévennes. Le seul élément qui pouvait être interprété se limitait à déduire que notre atterrissage nous conduirait à plus d’une heure de la gare de Nîmes. Ma retenue était censée ajouter du piment à la situation, et personne ne persifla, bien au contraire, autant qu’il m’était permis d’en juger au travers des mines réjouies qui ne cessaient de bourgeonner autour de moi. Avant d’amorcer les premiers lacets, au départ du village gardois de Valleraugue, depuis le
 chemin de la
 Bagatelle
 (plus communément nommé Bagatelle) sur les pentes cévenoles du Mont Aigoual, il m’apparut opportun d’avertir mes coreligionnaires du fait que les portables et autres Smartphones ne leur seraient d’aucune utilité. L’annonce jeta un froid à l’intérieur du bus. Les visages illuminés par la réjouissance ambiante se figèrent alors brutalement, juste pour moi, le temps d’ajouter, avec un sourire digne d’être sponsorisé par
 Sensodyne
 que
  
 :
 Personne ne nous forçait à prendre un tel recul. Qu’en altitude, aucun réseau ne balaierait notre campement. Et qu’enfin, une telle aventure n’aurait aucun sens, si elle était conforme à la vie confortable que nous souhaitions, pendant un temps, reléguer aux oubliettes
 . Puis je complétais, afin de bien cadrer le caractère de cette démarche, voire d’amadouer les éventuels tempéraments grincheux et surtout de tester la confiance dont je bénéficiais à cet instant crucial :
 Qu’en cas de force majeure les moyens de demander de l’aide ne seraient pas réellement hors de portée
 .



  
Il fut possible à ceux qui souhaitaient poster un dernier message, de communiquer durant encore quelques kilomètres avant d’atteindre le lieu où le bus allait nous déposer, sur le plateau qui n’attendait que nous. Lequel lieu de villégiature se situait, à vol d’oiseau ou par des sentiers escarpés, à plusieurs minutes de marche de notre terre promise. Je m’attendais à ce que les accros du portable se jettent sur leur boîtier pour joindre une dernière fois leurs proches. Seule Christelle se pencha sur son écran pour envoyer un message à sa famille. Nul ne fut court-circuité par la panique et n’eut l’idée de quitter le convoi. Ouf !



  
À la suite de ma surprenante annonce, l’ambiance, au lieu de s’assombrir, ne cessa de se teinter de joyeuseté au fur et à mesure que le minibus gravissait les lacets conduisant à notre mystérieuse destination. Cependant, elle eut momentanément tendance à fondre comme neige au soleil, lorsque le car, parvenu au seuil d’une voie interdite aux véhicules, nous déposa aux abords d’une piste étroite, dont le départ avait l’inconvénient de se situer à plusieurs minutes de marche, en file indienne, de notre paradis… perdu.



  
La météo nous gratifiant d’un soleil généreux et vivifiant, quarante minutes plus tard (et 200 calories brulées par participant), une bonne humeur soudaine, après avoir joué aux montagnes russes, frisa l’explosion, à l’apparition de la superbe yourte, décorée de rubans multicolores qui flottaient dans le vent, en guise de bienvenue. Édouard avait fait des pieds et des mains pour dénicher un fournisseur susceptible de nous louer cette petite merveille et de nous l’installer en ce lieu reculé, sans trop grever notre budget. Ce logement atypique et spacieux, d’un confort volontairement rudimentaire, constituait pour moi le principal atout de notre escapade. Il nous offrait le loisir de cohabiter sur une surface d’environ 66 m2, recouverte d’un tapis de sol, d’origine végétale de tradition mongole, avec les avantages et les inconvénients que chacun pouvait en attendre, et principalement la meilleure volonté que les uns et les autres ne devaient pas manquer de capitaliser. Je n’avais jamais douté que l’unanimité se ferait autour de cette villégiature de rêve, laquelle nous renvoyait à une attente : Un retour à cette nature qui possédait tous les atouts susceptibles nous fédérer. Qui ne pouvait pas manquer de nous gagner. À mon grand étonnement, l’intérêt de cohabiter sous la yourte avait été négligemment perdu de vue par tous les participants. L’effet de surprise n’en fut que plus intense et communicatif. Il est vrai que les couleurs chatoyantes de la toile et le cadre bucolique de notre atterrissage portaient à l’ébahissement.



  
Notre futur habitat resplendissait au cœur d’une clairière d’où s’éclipsèrent deux biches, surprises alors qu’elles broutaient paisiblement. La prairie, parée d’un vert lumineux, semblait avoir été magistralement décorée de fleurs champêtres multicolores, comme pour donner encore plus de relief à notre venue. Il nous fut donné le privilège de voir détaller les deux sauvageonnes, en zigzags aériens, pour aller se fondre dans l’épaisseur de la forêt environnante. De toute évidence elles furent affolées par notre intrusion confusément trop bruyante. C’est prometteur pour huit citadins, en quête de cette rare quiétude qui avait élu domicile en ce jardin d’Éden cévenol. Séquence de rêve pour nous tous, apprentis écolos, montagnards en devenir. L’exception avait fixé rendez-vous aux sept adultes qui m’accompagnaient. L’atterrissage en douceur sur la planète Cévennes les laissa figés dans leur émerveillement, doublé d’une naïveté palpable, que l’on aurait pu comparer à celle des enfants scotchés contre la vitrine du Père-Noël. L’effet de surprise digéré, le premier à réagir fut Virgile, qui, comme je m’en doutais, révélait déjà son aptitude à entraîner tout le voisinage sur ses talons. Sans dire un mot de plus, tous les autres lui emboîtèrent le pas. L’instant solennel se prolongea à son initiative, par la découverte de l’intérieur de notre résidence collective. La brise légère qui s’engouffrait par les ouvertures, me donna l’impression, surréaliste, de caresser les voilages que nous avions prévus d’installer afin de préserver l’intimité des uns et des autres. J’avais évoqué cette situation avec mon frère, et nous étions convenus qu’il importait de ne pas négliger cet aspect, dans le but de soigner la confidentialité de notre mixité. Nous avions décidé d’offrir à chacun un confort nettement supérieur à celui que subissent les randonneurs, dans la promiscuité des dortoirs collectifs des refuges de montagnes. Il n’était pas question de sacrifier les attentes de chacune, de chacun, en matière d’intimité, sur l’autel de la rusticité, fut-elle également une attente des uns ou des autres. Dans sa détermination à m’apporter le maximum d’aide, Édouard m’a fait la surprise de nous installer des Futons revêtus de couvertures de couleurs chatoyantes, astucieusement alternées, de telle sorte d’élever d’un cran l’intérêt de notre démarche de dépaysement, à mi-chemin entre rustique et feutré. Si j’en juge par le silence qui nous enveloppa, l’effet de surprise, qui n’était pas totalement retombé, reprit alors une certaine hauteur. Restait désormais à négocier le choix des emplacements ; côté filles, côtés mâles. Tête au nord ? Il ne restait plus qu’à espérer que le Feng-shui éventuel, poussé à l’extrême, ne viendrait pas percuter les esprits spartiates, et par là-même les bonnes dispositions qui donnaient l’impression de monter en puissance, depuis le départ de notre expédition.



  
C’était largement l’heure du déjeuner. Par bonheur, le repas nous avait précédés, il était installé sur la vaste table ronde, très rustique, taillée dans un monolithe de granit, qui trônait, tant elle paraissait idéalement positionnée sous les ombrages. J’avais fait en sorte de soigner dans le moindre détail l’organisation des premières heures de ce séjour, avec l’aide précieuse de mon frère, installé à Nîmes, assez proche de nous par la distance et la pensée. La préparation de ce repas de bienvenue avait été déléguée à un traiteur haut de gamme. Nous tenions à privilégier cet instant, comme l’on peaufine n’importe quelle inauguration, en balayant le moindre grain de sable susceptible d’enrayer la bonne marche de l’événement. Et nous avions à cœur de donner un somptueux départ à cette expérience. Flatter les papilles des convives, s’imposa à nous, de telle sorte de planter le décor d’une atmosphère conviviale et pérenne.



  
Sur notre pré-carré, la grange avait été équipée de l’essentiel du nécessaire de cuisine, avec four et réfrigérateur de campagne, le tout fonctionnant traditionnellement à l’aide de réserves de gaz ou d’un groupe électrogène. À l’écart de notre lieu de vie : Les commodités ; une construction légère en planche de chantiers, abritant de curieuses toilettes sèches. Écologie oblige, qui ne manqua pas de susciter quelques réflexions de Virgile, empruntées à son passé de potache, lequel n’avait visiblement pas prévu d’être le représentant sur terre de la délicatesse. Une cabine de douche sommaire existait dans l’ancien chalet. Pour être en harmonie avec la nature, le règlement convenu à notre arrivée, imposait d’utiliser le moins possible les spartiates installations sanitaires internes. La présence toute proche d’une source limpide et d’une citerne d’eau cristalline et abondante nous semblaient suffisamment incitatives pour des aspirants à une forme de rusticité, calquée autant que possible pour des citadins assoiffés d’ailleurs, notamment l’image des peuples Mongols. Tout était suggéré, rien n’était imposé.



  
Côté organisation matérielle, j’avais prévu, en tandem avec mon frère, en sa qualité d’intendant en chef, de reconstituer systématiquement les approvisionnements en produits frais, au moins une fois par semaine. Nous avions délibérément décidé de n’avoir aucun contact direct avec le livreur, pour faire en sorte d’être le plus possible en situation optimale de dépaysement. Notre seul moyen de communication consistait à lui laisser une liste des besoins spécifiques qu’il aurait à nous convoyer lors du passage suivant, en plus de la fourniture des produits frais que Doudou prenait en charge ; le paiement s’effectuait à l’initiative d’Édouard sur le crédit de chacun des participants, soit les mille euros versés sur le parvis de la gare de Nîmes. Édouard, pour qui gérer consistait avant tout à prévoir, avait déjà fait livrer, par précaution et en même temps que la yourte, un stock de produits de consommation courante, digne d’une supérette : Lait, et produits de longue conservation en tous genres. De quoi tenir un siège pendant au moins une à deux semaines.



  
En même temps que le repas festif de bienvenue, prêt à être ruiné dans les minutes qui suivaient par de jeunes participants ayant l’estomac au fond des talons, deux bouteilles de Champagne dépassaient de deux sceaux à glace aussi géants que ruisselants. Sur une idée propre à Édouard, l’ensemble avait fait l’objet d’un convoi du traiteur qui nous avait précédés. Cette heureuse découverte ne tarda pas à faire briller les yeux de ceux qui ne semblaient pas hostiles à se rapprocher de la table, où étaient alignées, outre les flûtes prêtes à héberger le somptueux nectar champenois et les plateaux repas, une série de petits fours dont il était aisé de deviner qu’ils étaient de nature à réveiller nos gourmandises. Gourmandises exacerbées par l’ivresse d’une altitude étrangère, qui commençait à grapiller notre énergie. Toujours aux petits soins mon Doudou. Il n’avait pas failli à son engagement de marquer l’événement. Il est vrai que ce jour-là, Ana-Sofia tournait la page de sa vingt-troisième année. Celle-ci reçut trois présents qui ne manquèrent pas de provoquer l’hilarité générale, lorsqu’elle les déballa de leur pochette-cadeau, puisqu’il s’agissait des trois mêmes ; en l’occurrence : Le dernier Marc LEVY - Une autre idée du bonheur. En matière d’originalité on ne pouvait mieux faire, tant par la similitude des attentions que par le titre de l’ouvrage Il faut dire que les achats avaient été effectués
 in-extremis
 et sans se concerter, par Emma, Bernard et moi-même dans les boutiques de la gare ; j’avais vendu la mèche concernant cet anniversaire, pendant la courte absence d’Ana-Sofia lorsqu’elle s’était éclipsée, à la descente du TGV, en compagnie de Christelle.



  
Les réjouissances jouèrent les prolongations. Nous n’avions rien de mieux à faire et aucun de nous n’y trouva à redire. Il fallait bien se découvrir mutuellement et convenir, à brûle pourpoint, des règles élémentaires de cohabitation du groupe, en plus du choix de nos emplacements de couchages. Chacun, à tour de rôle, déclina l’essentiel de son parcours de vie et prit le risque de s’exposer à la curiosité du tour de table. Ce fut dans un premier temps assez sommaire. Personnellement, je n’y appris rien de plus que ce qui figurait dans chacune des lettres de motivation. Il y eut des blancs, des pirouettes et des étalages d’intimités aussi farfelues qu’émouvantes. J’appréhendais cette séquence et j’en ressortis réconfortée. Sur l’organisation, le seul impératif tacitement retenu, en dehors du respect mutuel qui semblait aller de soi, fut de s’engager à être présents de douze à quatorze heures et de dix-huit à vingt heures, pour assurer le partage équitable des tâches inhérentes à la préparation des repas et aux rangements. Je demande à voir.



  
Le bon déroulement de ces toutes premières heures, m’a tiré une épine du pied. Tout d’abord il scelle l’entente cordiale du groupe, mais aussi, et surtout, il me permet de jauger le tempérament des uns et des autres. Le choix de la candidature d’Ana-Sofia m’était apparu essentiel, rassurant, pour cimenter la cohésion du groupe au cours d’un repas d’anniversaire festif, pour le prix de deux bouteilles de Taittinger et de douces agapes. Cette délicate attention n’était pas neutre, Édouard et moi étions décidés à mettre à profit la moindre occasion, susceptible d’agir favorablement sur l’humeur de mes nouveaux amis. De réguler positivement l’évolution comportementale des uns et des autres. Et, d’assurer le succès de la construction du groupe. Je savais que ce n’était pas gagné d’avance, aussi je me félicite de constater à quel point je me sens à nouveau capable de rester résolument optimiste. Au diable la crispation !



  
Il ne m’en faut pas davantage pour mesurer la façon dont mes congénères ont anticipé la préparation de leur séjour. C’est riche d’enseignements :



  
Virgile, à ses heures perdues, titille en permanence sa guitare et je mettrais ma main à couper en affirmant qu’il n’a jamais dû s’en séparer très souvent depuis sa jeunesse :
 les sixties.
 Il n’a pas encore revendiqué ouvertement sa ressemblance avec Jacques Dutronc, pourtant, c’est visible à l’œil nu, il ne néglige aucun détail de son look pour plagier son idole. En apparence hédoniste jusqu’au bout des ongles, adepte de la dilettante, il ne semble pas avoir jugé utile d’emporter, en dehors de son instrument, d’autres effets que le strict nécessaire du quotidien : rasoir, peigne et linge de rechange ; en plus de son Opinel de boy-scout, attaché à une courte chaine pendue à sa ceinture, pour en faire usage le plus fréquemment possible, notamment au cours des repas. Il ne doit pas être hors de portée de vivre, plutôt agréablement, à ses côtés, à condition de ne pas être fâché avec une certaine rusticité. Il n’en fait pas mystère. Bref, son discours, souvent très incisif ne s’embarrasse pas d’inutiles circonvolutions. Et si les codes du savoir-vivre ne lui paraissent pas inconnus, il ne fait aucun doute qu’il leur tourne volontiers le dos, comme il doit tourner le dos à un passé qui ne doit pas être particulièrement valorisant. L’avenir saura nous en apprendre plus... Virgile n’est pas du genre à se prendre la tête en forçant son talent pour se mettre en valeur. Si son attitude se résume à ce mode de simplicité, ce n’est pas fait pour me donner des regrets de l’avoir retenu.



  
Teddy, est le plus secret du groupe, du genre fumeur de pipe. Il communique peu et passe son temps à rêver, ainsi qu’à écrire. Je l’ai vu souvent tartiner une sorte de carnet de bord à spirale, dont il tourne et retourne sans cesse les pages pour se relire avec une apparente délectation. Une âme de poète, assurément Ce qui est loin de me déplaire également. Lui aussi ne se déplace jamais sans son couteau. Je l’ai aperçu, à la demande de Virgile, exhiber son authentique Super-knife-USA, à cran d’arrêt et manche en titane. Le français lui a proposé de le troquer contre son vieil Opinel ou de l’accompagner dans son jeu d’adresse « du planté de couteau dans le tronc des arbres ». J’ai cru voir l’Américain lui répondre en tournant le dos, comme pour signifier à Virgile, que ce jeu stupide ne faisait pas partie de son répertoire. À L’évidence, Teddy n’a pas la même conception de la nature que Virgile. Ou de la vie en général. On ne peut pas dire que ce dernier ne se sente pas concerné par l’environnement. La différence d’appréciation de l’un et de l’autre, vient de leurs vécus. De cultures générales disproportionnées. Le Français a dû tout apprendre sur le tas, à l’école buissonnière, selon ses dires. L’Américain semble aborder les sujets environnementaux avec une acuité hors du commun, comme le ferait un professionnel de la partie. Comme un violon d’Ingres.



  
Jérémy, fou de musiques contemporaines, donne l’impression qu’il se sentirait esseulé, s’il ne sortait pas en compagnie de son MP3. Il ne semble pas avoir d’autres hobbies, en dehors de son métier de coiffeur-visagiste, à propos duquel il a renouvelé la promesse de nous offrir gracieusement ses services. Je vois à travers lui un garçon d’une grande simplicité à tendance introverti, ainsi qu’il m’en a donné l’impression au moment de notre rencontre. Il est vrai qu’il m’a lui-même affirmé être adaptable en toutes circonstances. Jérémy est de ceux qui gagnent à être connus.



  
Bernard, à l’instar de Teddy, semble également disposé à la lecture. Je le vois régulièrement se pencher sur des ouvrages techniques ou éplucher une revue économique intitulée : « Les Échos », dont il a dû faire l’acquisition dans le hall de la gare. Parallèlement, il se distingue par sa grande appétence à respirer l’air des cimes, sans doute pour compenser le fait qu’il vit le plus clair de son temps, cloîtré entre les quatre murs de son bureau d’expert-comptable. Il n’est pas rare de le voir prendre quelque distance en écartant ses bras pour humer, gober à plein poumons, l’oxygène purifiée dont il se déclare déficitaire. Sa discrétion et son maintien, remarquables à l’œil nu, égalent de toute évidence celles de Teddy. Il est le troisième larron à ne jamais se séparer de son couteau, pour des raisons sentimentales dit-il ; un authentique – couteau suisse, patiné, qui lui vient de son grand-père. C’est tout dire.



  
Ana-Sofia a tenu à nous prévenir qu’elle s’accorderait pas mal de temps pour chauffer sa voix et répéter le programme d’un futur concert choral. Elle s’est excusée par avance des interférences vocales qui pourraient parasiter la quiétude de notre atmosphère. Elle nous a proposé de nous initier à la pratique de son art, ainsi qu’à la comédie musicale, pour meubler la douceur des soirées dont l’été nous gratifierait.



  
Christelle semble prédisposée à écouter beaucoup de musique classique et à dévorer de nombreux romans ebooks. Elle est équipée d’un baladeur ainsi que d’un
 Kindle
 . Son goût affirmé pour promouvoir le bien-être autour d’elle ne fait aucun doute. Aussi, a-t-elle spontanément affiché son intention de nous associer aux vertus de ses propres choix musicaux. Ce n’est sans doute pas gagné d’avance, tenant compte des écarts de goûts et des parcours de vie des uns et des autres, béotiens ou peu propices à inscrire la grande musique au programme de leurs loisirs. Christelle possède un indéniable charisme que lui a conféré son expérience de médecin, au sein d’une palette de patients de milieux sociaux multiculturels. J’en suis presque rendue à jalouser sa faculté à capter l’attention des uns et des autres. On ne peut que s’enrichir à ses côtés. Je l’avais présumé et je ne cesse de m’en féliciter. On vit beaucoup plus décontracté à proximité d’un parachute.



  
Emma, dans une autre vie, a dû être, tout comme Bernard ou Teddy, un rat de bibliothèque. Plus exactement une très jolie souris. Elle lit sans cesse, écrit des nouvelles ; ce qui ne l’empêche pas, entre deux séances de lecture, d’être cataloguée comme : Moulin à parole. Elle apprécie de faire partager ses connaissances littéraires à son entourage, en proposant de créer un atelier d’écriture. Par expérience, il lui est donné de comprendre que le succès de ce type d’ouvrage, se fera jour au fur et à mesure de l’avancée des écrits de la part des volontaires à cet exercice, comme l’appétit vient en mangeant. Et l’écriture, dans notre contexte d’isolement forcé (relatif), ne doit pas refuser, comme c’est souvent le cas, de se gaver d’exutoire.



  
À ce stade, je crois avoir en mains les meilleures cartes pour établir, plus précisément qu’à l’origine, un état des lieux de mon groupe. Voire pour affiner les diverses opinions qui ont justifié mes choix de recrutement. Il ressort deux catégories :



  
A/ Ceux qui restent encore réfugiés derrière leur naturelle réserve : Bernard, Teddy.



  
B/ Les participatifs, comme Christelle, Emma, Ana-Sofia, voire Virgile et probablement Jérémy, qui inclinent, de la façon la plus spontanée qui soit, à partager leurs connaissances et leurs centres d’intérêts. Ce n’est pas négligeable. Cependant, je ne désespère pas de voir les deux représentants de l’immobilisme (apparent) se fendre du premier pas, en direction d’une ouverture d’esprit porteuse d’enrichissement mutuel. De s’imprégner de l’expérience des autres. En matière d’intelligence et de prestance, Bernard et Teddy, ne me semblent pas appartenir, socialement parlant, au cercle des laissés-pour-compte.



  
Le beau temps aidant et persistant, le théâtre de nos journées est aussi vaste et varié que le territoire dont nous pouvons disposer, c’est-à-dire plusieurs kilomètres à la ronde. Probablement sans âme qui vive. Aucun des participants n’a songé à se munir d’une paire de jumelles, pourtant tous se sont équipés de chaussures de randonnée. Je l’avais pressenti, et mes longues vues passent de mains en mains, comme une incitation à nous accaparer les bienfaits de nouvelles distractions bucoliques : L’observation de la faune locale, surprenante, inconnue des citadins en immersion dans un cadre à couper le souffle. Se cantonner à la routine, à la proximité permanente, alors que chacun était venu avec l’espoir de changer d’horizon, risquait de faire chavirer notre bonne entente dans une spirale casanière délétère.



  
De fait, la découverte de notre environnement, ensemble ou séparément, connaît un franc succès. Mais le succès a vite atteint ses limites, dès lors que ceux qui se plaisent à jouer les contemplatifs, tant ils se laissent bercer par la beauté des paysages souvent éloignés du siège de notre yourte, sont absents au moment où il leur revient de contribuer aux charges collectives. Faute de s’être distingués par leur talent de cordons bleus ils se contentent de rejoindre le groupe au moment de venir s’asseoir autour de la table. Le chef n’est pas toujours écouté, si j’en crois les préceptes souvent édictés par mon frérot.



  
Je dois faire en sorte que cette entorse au règlement se gomme sans mon intervention, à la seule initiative de ceux qui se considèrent défavorisés, en raison du laxisme affiché par les doux adeptes de la contemplation. Ce compromis, encourageant, devrait m’apporter la preuve que notre organisation peut momentanément dysfonctionner, sans corroder irrémédiablement l’atmosphère du groupe.



  
À ma grande satisfaction, la décision incontournable de faire la part belle à l’intérêt commun, rencontra l’unanimité. C’est prodigieux. Nous paraissons unis comme les doigts d’une main. Ma fibre bucolique avait, depuis le départ, espéré que la cohésion du groupe finisse par être comparable à celle observée chez les abeilles. Je connus alors le sentiment, éminemment jouissif, de constater que notre ruche bourdonnait prodigieusement. Mon vœu était comblé.



  
À ce stade, il m’était permis de croire que les vents dominants allaient permettre à notre embarcation d’atteindre la vitesse supérieure, de surfer à la surface de la terre.



  
Contrairement à l’image qu’il donnait de lui au départ, Bernard mit en route son dynamisme jusqu’alors occulté. Probablement avait-il besoin d’une période d’adaptation avant de se sentir en confiance. Il prit goût spontanément à se positionner en tête des randonneurs les plus assidus, ce qui lui donna rapidement l’occasion de s’extraire de son apparente introversion. J’avais vu en lui un taciturne, il se révèle attentionné, facétieux, plus amoureux de la vie qu’il n’y paraissait de prime abord, et non moins amoureux de la douce Emma. Cette dernière ne le lâche pas d’une semelle. Elle donne clairement l’impression d’être mue par un ressort sentimental en tous points comparable à celui qui électrise Bernard.



  
L’atmosphère flirte avec l’excellence, mis à part quelques imperfections mineures, dues au décalage des modes de vies ou de cultures des uns et des autres. En particulier de Teddy, l’Américain, qui a manifesté le désir de me faire part de quelques écarts de comportements, non conformes à son idée de la vie en communauté :



  
— Quelque chose ne va pas, Solveig ! Je vais aller droit au but : Que penses-tu de l’hygiène en matière de préparation des repas ?



  
Je ne m’attendais pas à cette question de sa part et m’entendis répondre :



  
— Euh ! Tu pourrais me donner un exemple ?



  
— Je suis très attaché à la propreté. Alors je suis surpris de voir certains d’entre nous participer aux tâches ménagères sans se laver les mains au préalable, et surtout goûter à la préparation des repas plusieurs fois avec la même cuillère, voire à l’aide de leurs doigts. Ce n’est pas sain pour l’ensemble de notre groupe. Il te faut y remédier.



  
— Pour ne rien te cacher, Teddy, ça ne m’a pas totalement échappé, pas plus qu’à Christelle, répondis-je, pour faire bonne figure. Je vais lui demander d’intervenir, en sa qualité de médecin. Tu as entièrement raison, il est important que chacun respecte de strictes règles sanitaires. Autre chose ?



  
— Oui ! Euh, enfin, non ! Rien ne presse. Je te verrai plus tard. Ce que j’ai à te dire demande réflexion. Ceci-dit, ne t’alarme pas inutilement, chère Solveig, il ne s’agit pas d’une critique. Loin de là...



  
La première semaine touche à sa fin. Le moment est venu de nous préoccuper de notre premier réapprovisionnement. Virgile, qui n’est jamais le dernier à s’impliquer, s’agissant de rendre service, s’est porté volontaire pour tenir le rôle de colporteur. Jérémy n’a pas hésité à se précipiter dans son sillage, désireux de lui prêter main forte. La tâche semble ingrate. Aucun des autres participants ne s’est senti ni assez courageux, ni physiquement apte à ce type de démarche, pour contredire les deux volontaires.



  
Je me suis pourtant surprise à être dubitative quant au comportement affiché par Virgile. D’un abord plutôt attentionné et serviable, que je ne manque pas de louer à l’occasion, paradoxalement, sa façon de nous aborder est déplaisante. Bref, Nous ne sommes pas loin de penser qu’il dépasse les bornes dans son attitude gestuelle. Je m’en suis ouverte auprès de Christelle qui a le même point de vue que le mien.



  
Sa conclusion est : « Je me demande si nous avons affaire à un chien de troupeau ou à un loup prédateur ! » Un tel raccourci verse quelque peu dans une caricature pastorale. Il est pourtant incontestable que ledit Vigile, a la fâcheuse habitude de coloniser autrui.



  
La perception de Christelle, en s’encordant à la mienne, m’a rendue subitement anxieuse et pessimiste quant au devenir de notre cordée ; en dépit des intentions altruistes que Virgile affiche, et qui nourrissent encore en moi le sentiment qu’elles prennent résolument racine sur le sillon vertueux que nous avons creusé. Il faut dire que Christelle eut encore plus à me livrer, s’agissant de blâmer l’attitude de Virgile à son endroit :



  
— En fait, je voulais t’entretenir, Solveig, de faits dérangeants. Le comportement de Virgile me paraît parfois douteux.



  
— Mais encore ?



  
— J’ai la troublante impression qu’il laisse traîner trop facilement ses mains baladeuses. En clair il a la main leste. Il faudrait le remettre à sa place. Et je peux aussi évoquer son regard inquisiteur, lubrique, qui ne cesse de zoomer, qui sur nos seins, qui sur nos fesses. Qu’en penses-tu ?



  
— C’est évident. Je me chargerai de lui faire ravaler ses fantasmes, en tête à tête bien entendu, et sans laisser penser que tu l’aurais montré du doigt.



  
— Tu sais, Solveig, je ne suis pas la seule. An’So s’est plainte de telles dérives également. Elle l’aurait aussi surpris en train de nous épier durant notre toilette. En guise de parade, il a montré les dents en lui livrant à des commentaires scabreux, nous qualifiant de gouinettes. C’est en ces termes qu’il a tenté de l’intimider quand il a compris qu’elle pouvait être en situation de le dénoncer.



  
— Visiblement il n’a pas totalement perdu ses réflexes d’ado. Dans un premier temps, laissons-lui le bénéfice du droit à l’erreur. Je vais voir comment le recadrer habilement, en évitant de faire des vagues. Je ne tiens pas à remettre en cause notre cohésion. J’ai autre chose à lui reprocher qui va me coûter davantage à lui dire. En effet je l’ai surpris en train de fouiller dans les affaires de Teddy, lorsque celui-ci était sorti faire ses ablutions. Il avait en mains le carnet à spirale dont Teddy ne se sépare jamais. Enfin, presque jamais, en l’occurrence…



  
— Un drôle de chien de troupeau alors. Ceci-dit, je ne pense pour autant que nous ayons affaire à un loup prédateur. Il ne manque pas de qualités. Il est serviable. C’est quand même le plus courageux, qui a le bon goût de se lever le premier pour nous gratifier des effluves du premier café. N’est-ce-pas, jolie petite marmotte. Je te sais suffisamment habile pour ne pas le braquer, Solveig. Sous des dehors extravertis, je suis persuadée qu’il doit être de ceux que l’on peut mener par le bout du nez. Je crois qu’il a du mal à converser sans poser tout naturellement ses mains sur les autres. C’est une seconde nature. Cette familiarité est hélas courante. Il faudra faire avec.



  
— Je suis d’accord Christelle. Ce qui est contestable dans son attitude est qu’elle puisse paraître ambiguë pour les personnes du sexe opposée. Je veux dire qu’on ne sait jamais comment interpréter ce type de gestes, fut-il plus machinal qu’animé par une intention tactile déplacée. C’est une façon de communiquer qui ne me convient pas, mais on fera avec, effectivement. Personnellement je privilégie la communication véhiculée par le langage des yeux.



  
— Et comment ! À ce sujet, si tu le souhaites, Solveig, j’interviendrai, en qualité de toubib entre quatre yeux ?



  
— Je ne voudrais pas me fourvoyer non plus en prenant Virgile bille en tête. Même si j’admets qu’il ne risque pas d’être effarouché par un discours incisif. Évitons de le froisser. J’ai une autre idée. S’il laisse trainer ses oreilles, ou ses mirettes un peu trop facilement prenons-le à son propre jeu.



  
— Eh, ce n’est pas sot !



  
— Voilà : Supposons qu’Ana-Sofia soit ceinture noire de judo. Tu me suis ?



  
— Je vois où tu veux en venir. Mais ça risque d’apparaître comme cousu de fil blanc.



  
— T’as raison Christelle. Montrons-nous plus rusées. Élargissons le sujet. Je parie que tu as pratiqué le Judo toi-même ?



  
— Mais bien sûr, j’allais oublier (hi hi). Croisons les doigts. Tu fais en sorte d’évoquer le sujet, par exemple quand nous serons à table ?



  
— On ne peut rien te cacher.



  
— Donc, on met An’So dans la confidence, et on en parle au prochain repas, par exemple en lui demandant de nous éclairer sur sa pratique des tatamis. Puis j’en profite pour rappeler également les règles d’hygiène au moment de cuisiner, de même qu’avant de passer à table.



  
— J’allais t’en prier Christelle. Merci ma jolie !



  
— Peuchère. Tu me flattes !



  
— J’adore ton « peuchère ». Il véhicule un parfum de Provence. Je ne te flatte pas, jolie Christelle. Je ne suis que le porte-parole de la réalité.



  
— Agréable formulation. J’en profite alors pour t’avouer, charmante Solveig, que tu es une digne représente de la même réalité. Et si tu me le permets, j’ajoute que je ne suis pas la seule à le penser, sinon à le dire.



  
— Tu en as trop dit ou pas assez, Christelle. J’attends la suite.



  
— Ce n’est un mystère pour personne charmante Solveig. Teddy n’a d’yeux que pour toi. Ne me raconte pas que tu ne t’en es jamais aperçue ?



  
— C’est ce que tu penses, vraiment ?



  
— Ne fais pas l’ignorante Solveig. Allez, avoue qu’il te fait la cour ?



  
— Avouer quoi ? Je n’en sais strictement rien. Il est si discret. Si tu veux tout savoir, je ne suis pas véritablement à la recherche de l’âme sœur.



  
Solveig en prononçant ces derniers mots eut du mal à cacher son étonnement. À dire vrai, elle seule savait que Teddy s’était engagé à lui faire des révélations ; sauf qu’à défaut de précisions de la part de son invité Américain, elle pouvait imaginer tout et n’importe quoi. Désormais, après la confession de Christelle qui dépassait apparemment son entendement, il lui apparaissait plus que probable que Teddy se soit mis en situation de lui déclarer sa flamme



  
Une salve d’applaudissement me tira des profondes réflexions qui m’habitaient après cet échange de vues avec Christelle. Mes congénères saluaient le retour, plus rapide que prévu, de Virgile et de son alter ego : Jérémy. Les deux colporteurs venaient de déboucher à l’extrémité de la clairière, chacun chevauchant un VTT, équipé de portes bagages débordants de victuailles. Encore une fois, Édouard avait fait démonstration de sa bienveillance à notre égard. Les baguettes de pain tendre tant attendues et les légumes bios, ruisselants de fraîcheur, les spéculos, une nouvelle machine à café et les sachets de Rooibos, ajoutèrent une note supplémentaire d’enthousiasme à l’humeur foisonnante qui prenait la voie de l’enracinement sur notre clairière. De la sorte, le déjeuner qui suivit portait à la convivialité, d’ailleurs il se termina sur un véritable concert à l’initiative de Virgile, associé à Ana-Sofia, laquelle ne nous avait pas, jusque-là, totalement dévoilé l’étendue de son talent de chanteuse. Ils nous gratifièrent d’un répertoire de variétés, voguant de Brassens à Thomas Dutronc pour lui, et du Gospel au Fado pour elle. Bernard n’ayant guère l’oreille musicale (allez savoir pourquoi, mais la réponse suit), décida de s’évader pour l’après midi, les jumelles dans sa main droite et la délicieuse compagnie d’Emma sur son flanc gauche ; celle-ci préféra accorder son temps à celui de son prétendant, plutôt qu’à la partition de cet agréable répertoire musical. À l’inverse, Jérémy, Christelle et moi-même, accaparés par cette chaude ambiance, accompagnâmes spontanément la cadence guillerette de nos amis artistes en battant dans nos mains. Teddy se retira pour se reposer sous un arbre séculaire à quelques pas de nous. Il voue une admiration toute particulière à dame nature. C’est patent, dès lors qu’il appose ses mains sur l’écorce des végétaux centenaires afin, dit-il, - de se recharger en énergie. Je ferai bien d’en prendre de la graine.



  
Dès la fin de sa prestation, Virgile, se montra enclin à l’imiter, tant il semblait accorder, à sa façon, beaucoup d’intérêt à la biodiversité dont la région était richement dotée. Il n’était pas rare de le voir revenir les bras chargés de plantes succulentes, récoltées au gré des chemins environnants. Pourtant, rien d’autre en lui n’est de nature à établir quelque point de comparaison avec Teddy. C’est globalement plutôt l’inverse. Plus le temps passait, plus je me rendais compte que ces deux-là n’étaient pas reliés à la même longueur d’onde. Virgile évitait de croiser le regard de Teddy. J’ai constaté à diverses reprises qu’il ne lui adressait la parole qu’en cas d’extrême nécessité. Mon profond désir de mener à bien cette belle expérience jusqu’au bout, ressentait déjà que des tensions pourraient percuter notre quiétude avant la fin du séjour. Quand l’inquiétude cessera-t-elle de m’habiter ?



  
Au cœur de l’été, l’air est particulièrement doux en altitude. C’est sans conteste l’une des clés ouvrant les portes du bonheur, tel que nous sommes venus le titiller.



  
Je ressens chaque jour davantage que cette atmosphère possessive finira par nous nous transporter sur nos pas d’adolescents. Cette vision magnanime m’autorise à relativiser les habitudes gestuelles discutables du potache (lustré) de service, notre talentueux guitariste : Virgile. Tout en le remerciant de sa générosité à l’égard de notre communauté, je lui ai fait discrètement toucher du doigt que, précisément, il lui était conseillé de ranger aux vestiaires ses fâcheuses habitudes : ses attouchements, incoercibles ou non, qui usent ou abusent du langage tactile pour appuyer ses messages personnels. Il ne s’en montra nullement contrit, sans doute avait-il décodé le caractère sibyllin du message entendu au cours du dernier repas, quant au passé de judoka d’Ana-Sofia et de Christelle. Je n’en fus pas surprise tant j’avais détecté en lui les fondamentaux d’une attitude altruiste, malgré tout, prédominante. L’ayant vu deviser avec mon frère Édouard au moment du départ je ne pouvais que lui reconnaître toutes les vertus que l’on est censé attendre d’un allié, en dépit de quelques familiarités en apparence irréductibles dont il s’est montré coutumier. Personne n’est parfait. À juger la façon dont il a digéré mes remarques, j’ai compris que la vie avait dû lui opposer des contretemps bien plus déroutants que cette banale critique.



  
Huit jours pour s’apprécier, huit autres pour vivre en parfaite harmonie. Ensuite l’improvisation se devait de tourner les talons à la routine et pousser la porte du renouveau.



  
Ma seule attitude doit désormais consister à apparaître créative pour éviter que le train-train s’installe, en s’enracinant dans la monotonie, et en vienne à décimer l’équilibre des rapports humains que je me plais à louer. Il faut ajouter un peu de piquant à nos relations amicales, prendre le risque d’alimenter d’éventuelles discussions porteuses de cohérence, tout en tamisant le contenu des débats. Pour l’heure, l’entente cordiale qui caractérise mon entourage, me commande d’élargir le champ de nos activités.



  
Après avoir pris l’avis de Christelle, j’ai décidé de confronter nos vues sur le sujet des divertissements. Les soirées sont longues et l’unique distraction se réduisant à applaudir le musicien et la cantatrice autour d’un feu de bois, risque à bref délai de lasser toute l’assemblée, principalement ceux qui, dans leur quotidien, ont dû perdre l’habitude de se scotcher tous les soirs devant leur petit écran.



  
À la grande majorité, il fut décidé de commander au prochain approvisionnement, des journaux et des magazines récents, voire une radio, permettant de ne pas se déconnecter totalement des principales actualités (apparemment mes amis ne refusent pas le principe d’échanger leurs points de vue sur l’actualité. Refaire le monde), et surtout quelques accessoires ludiques destinés à diversifier nos occupations : Ballons de foot, jeux de cartes et de société, etc. Au bon vouloir de notre généreux et perspicace ministre du budget : Doudou.



  
Celui-ci, profitant d’un jour de repos, est monté jusqu’à nous pour s’enquérir de mes (de nos) nouvelles, et nous a fait la surprise de livrer lui-même notre commande ludique en utilisant son quad. Plus la galanterie d’un bouquet de fleurs pour les quatre filles de la troupe. L’esprit d’équipe redonna un coup de lustre au vernis de l’entente cordiale qui aurait pu avoir tendance à se craqueler au bout de quelques jours d’une cohabitation inhabituelle. Édouard m’étant apparu encore plus clairvoyant qu’à son habitude, je me décidais à l’entreprendre sur ce sujet précis :



  
— Je te remercie Doudou pour avoir pensé à nos divertissements. Plus généralement, ta façon de devancer nos attentes, m’interpelle. C’est de la télépathie ?



  
— Si tu le dis, sœurette ! Je pense à vous tout simplement. Disons que c’est plutôt de l’empathie.



  
— Si tu le dis, frérot ! Bon, l’essentiel est d’y trouver notre compte.



  
— Dis-moi plutôt petite fleur, comment ça se passe ici. Tout baigne ?



  
— Je n’aime pas trop ce terme trivial. Disons que je ne suis pas mécontente. Ça pourrait être mieux. Ça pourrait aussi être pire. Le groupe fonctionne généralement sans incident majeur. Personne n’a fait suivre ses caprices. En gros, chacun fait son miel avec les loisirs du bord, tu dois t’en douter ?



  
— Pas de frondeur à l’horizon ?



  
— Non, non ! Je gère. Cependant, je suis préoccupée, j’espère à tort, par une sorte de mésentente entre Virgile et Teddy. J’ai l’impression qu’ils se regardent en chiens de faïence et je ne parviens pas à percer ce mystère.



  
— Laisse tomber ! C’est de la frime. Une banale compétition entre deux mecs. Un assaut de virilité, rien de plus classique. Rien ne neuf sous le soleil.



  
— Ce n’est pas comme cela que tu vas calmer mon inquiétude.



  
— Ne dramatise pas, jolie
 sister
 . Tant qu’ils n’en sont pas venus au pugilat.



  
— Tu connais Virgile, je pense ?



  
— Euh pas plus que ça ! Mais parle-moi plutôt de ce Teddy. Est-il sympathique ?



  
Encore une pirouette, pensa Solveig qui connaissait les travers de son frère sur le bout des doigts. Elle s’abstint d’extérioriser inutilement son sentiment. Généralement ça ne changeait rien au comportement d’Édouard.



  
— Je ne trouve absolument rien à lui reprocher. Il est discret, solitaire. Il écrit continuellement. Sans doute tient-il un journal. Je n’ai pas réellement approfondi ses motivations. Il m’a promis de le faire. Je te rapporte en substance ses propos :
 Je te verrai plus tard. J’ai besoin encore de réfléchir. Ceci-dit, ne t’alarme pas, il ne s’agit pas d’une critique, loin de là
 .



  
— Hum ! En voilà un qui est amoureux de toi, ou bien je n’y connais rien !



  
— Tu fabules mon cher. Il est très impliqué, voilà tout. C’est plutôt toi le jaloux, Doudou. Je le lis dans ton regard.



  
— Tu lis que dalle. Parle-moi aussi des autres.



  
— Voilà : Christelle et Ana-Sofia sont des plus discrètes. Elles s’entendent à merveille. Il me semble qu’elles ruminent quelques revers de la vie mais se gardent bien d’en faire état. Ana-Sofia s’isole parfois afin de méditer. Je crois qu’Emma leur a lancé de défi de profiter de leur temps libre pour écrire le livre de leur vie. Elles semblent s’y tenir.



  
— Et cette Emma ?



  
— Elle est superbe, n’est-ce pas ? Là je crois que c’est toi qui me donne l’impression d’être tombé sous son charme.



  
— Pas du tout. Je suis neutre, tu ne devrais pas l’ignorer.



  
— Hum ! N’en parlons plus. Sinon, notre Emma se montre aussi douce qu’elle est cultivée. Elle est amoureuse de Bernard, le beau ténébreux. Ils n’ont pas perdu de temps pour goûter au sel de leur peau, de jour comme de nuit. Si la météo est clémente, l’intimité invite les deux célibataires à nous fausser compagnie. En outre, elle est très avenante, et lorsque le ciel nocturne s’y prête, elle nous invite à nous coucher à même le sol. Alors elle nous raconte l’espace. C’est prodigieux. Tu sais, ici, loin de la pollution lumineuse que nous connaissons dans nos agglomérations, la voie lactée est impressionnante. La savante d’Emma nous enivre au seul décryptage des anneaux de Saturne. Teddy, fin connaisseur, complète aussi les descriptions d’Emma par ses propres connaissances. Il est très savant lui aussi, tu sais !



  
— Oui, bon ! Mais au fait c’est nouveau tout ça. Tu m’avais toujours dit que la métaphysique, la notion d’infini, te filait la trouille. Il est vrai qu’avec un aussi séduisant mentor.



  
— T’es un faux frère.



  
— Ben-voyons. Parle-moi des deux lascars ?



  
— Tu veux parler de Jérémy et de Virgile. Ils s’entendent en effet comme larrons en foire. Ils se sont portés volontaires pour convoyer les approvisionnements. D’ailleurs ils te remercient pour les VTT. Ils en usent aussi pour randonner. Je sais qu’ils vont souvent se baigner dans un torrent. On dirait deux frangins malgré leur différence d’âge. On les voit assez peu. C’est amusant ce que je vais te dire, on dirait qu’ils découchent.



  
— Tu crois qu’ils sont ensemble ?



  
— Quelle question ! ça les regarde. Le fait qu’ils ne dorment pas toujours avec nous sous la yourte, dépend de Virgile qui tient à nous épargner ses ronflements, voire nous incommoder lorsqu’ils ont, tous les deux, envie d’en griller une.



  
— Il ronfle ou il flatule ?



  
— Ce que t’es nul quand tu t’y mets ! Je disais donc, alors il préfère s’isoler afin de ne pas nous incommoder. Jérémy l’accompagne et ils vont fumer et dormir soit dans la grange, soit à la belle étoile, selon le temps. N’y vois rien de plus. Ils font comme ils l’entendent.



  
— T’as raison. Bon, faut que je te laisse. Le devoir m’appelle.



  
— Merci encore pour ta visite surprise, Père-Noël !



  
— 
 Bye-bye, jolie sister
  ! Tout ira bien, je te l’affirme. Tu sais très bien que rien ne peut m’échapper.



  
Ces derniers mots - rien ne peut m’échapper, m’ont fait l’effet d’une caresse à rebrousse poils, en total décalage avec ma vision de nos relations familiales, surtout du dévouement qui caractérise l’implication de mon génial Édouard. Mon habituel sang d’encre ne va pas cesser de tournoyer dans mes veines. En même temps, comme à mon habitude, il me suffit d’une contradiction pour me rendre compte que le joker de mon opiniâtreté saura alléger mes contraintes, pour conduire cette aventure avec une tonicité redoublée. Je suis ainsi faite, en équilibre ambivalent, tenaillée constamment entre les nuages du contre et le soleil du pour.



  
Dès que les joujoux furent distribués aux ados que nous étions redevenus, comme je l’avais pressenti, le calme ambiant a perdu quelque peu de sa pondération, pour rejoindre le club des décibels. C’était mon but. Les parties de foot enflamment les mentalités, faisant ainsi resurgir les écarts de tempéraments respectifs : Les bons et les mauvais perdants, les battants, les capricieux, les résignés, etc. Sans parler des jeux de société qui finissent par déchiqueter l’ambiance en charpies verbales, pour se terminer en revanche autour du verre de la réconciliation, revenant à l’initiative de Virgile (encore lui), herboriste amateur incontesté, qui sait transformer, en deux temps trois mouvements, une bouteille de vin de table en une boisson grisante, qu’il nomme
 Hippocras.
 L’
 hippocras
 est censé contenir de simples épices dont la composition est tenue secrète. Cette savante mixtion conduit à l’exaltation, propice à réchauffer autant les corps que les cœurs. Fort heureusement l’absence de voisins nous épargne de les indisposer pour le raffut qui émane de notre turbulente assemblée récréative. Ensuite chacun reprend le train de ses activités favorites.



  
Emma s’éclipse le plus souvent dès la fin du déjeuner, éperonnée par sa fouge amoureuse en ascension vertigineuse : « Pour aller à la chasse aux papillons ». « 
 Elle qui n’a jamais dû se donner l’opportunité de papillonner »
 , constitue le sommet des railleries qui fusent parfois dans la bouche des deux complices, Jérémy et Virgile. Pour ne pas rompre avec ses gratifiantes habitudes, Bernard se moule dans le sillage de son amoureuse, avec une pseudo-discrétion qui ne trompe personne. Toujours avec un léger décalage de quelques secondes. Simple réflexe pudique, qui finit par régaler l’esprit taquin des autres membres de la troupe, pour la bonne raison que les deux fugueurs reviennent fréquemment, porteurs de pailles restées enchevêtrées dans leurs chevelures, preuves irréfutables de leur fusionnelle affinité amoureuse sur les bottes de foin de la grange. Fou rire garanti pour nous tous, quand ce n’est pas de loufoques allusions sur les propriétés aphrodisiaques des bottes de paille ou de la mousse des bois. Voire de l’
 hippocras
 . Il est patent que la mousse, la paille ou le vin, versent plus dans le romantisme que la promesse des ateliers d’écriture d’Emma. Du fin fond de notre transhumance, du bout du monde, à l’inverse de la fuite diabolique des secondes qui hantait généralement nos casanières journées urbaines, par bonheur, ici le temps nous paraît s’écouler au ralenti. Paradoxalement, notre ressenti de vacanciers englués dans le confort d’une certaine oisiveté, nous fonde à constater que trois semaines d’un bonheur total nous paraissent avoir été bien trop vite grignotées. L’atmosphère me comble d’aise en me renvoyant l’image poétique et vivifiante d’une formation d’oies sauvages dans son harmonieuse migration, telle qu’il nous arrive d’en observer sur le céleste écran géant de notre bulle cévenole. Qu’il est bon de se sentir porté par les ailes bucoliques du bonheur simple, dont vous gratifie l’expérience d’une vie au grand air et à l’écart des turbulences urbaines. À ce stade avancé du séjour, une capiteuse sensation me comble d’aise. L’orpheline que je suis, a réussi à jeter les bases d’une passerelle, jusqu’à la terre ferme d’une improbable famille nombreuse. Fut-elle virtuelle. Je m’en félicite, comme pour m’en persuader, et reléguer au troisième dessous mon éternelle anxiété, à l’idée d’avoir à ferrailler tôt ou tard contre les démons de l’inconciliable. Suis-je en train de rêver ou de paranoïer ?



  
Par bonheur, nos randonnées groupées nous conduisent vers le bien-être gravé sur les pentes escarpées où gravitent les plus espiègles mouflons. En exagérant à peine, il m’est agréable de constater que nous formons un club spontané de rêveurs invétérés. Alors nous nous laissons tacitement planer sur l’onde de nos rêveries, bercés par la légèreté d’une atmosphère peuplée de silence ou de bruissements incomparables. De majestueuses volutes de faucons et de vautours, lovées dans les courants ascensionnels, à portée des falaises d’ocre du mont Aigoual tout proche, elles aussi façonnées par le souffle palpitant du vent. Parfois, au détour d’un chemin, le murmure inattendu de cascades et de torrents, dédient la permanence de leurs échos aux pentes raides, héritées de la communion millénaire d’une esthétique érosion et de leur mouvement perpétuel. Juste pour nous. Pour l’incomparable plaisir de nous laisser transporter vers un état second, propice à la réflexion, à ma plume alerte, à mes croquis et autres aquarelles bucoliques abondantes, qui commencent à donner de l’épaisseur au - journal de Solveig.



  
Le dimanche de la troisième semaine, Jérémy, fidèle à sa promesse, nous a offert de consacrer toute la matinée à « 
 une séance de coiffure au service exclusif des quatre plus élégantes jeunes femmes de la planète »
 . Le compliment lui a valu quelques traces de rouge à lèvres sur les joues et de surcroît autant de badineries larvées, décochées par le sémillant Virgile. De fait, ce dernier fut dans l’obligation de mouler exceptionnellement ses pas dans le sillage de Bernard, lequel, privé de la présence d’Emma, entraîna Virgile dans une randonnée VTT décontractée, sur les sentiers environnants. Teddy saisit cette occasion pour prendre du recul et vaquer à ses habituels travaux confidentiels, peuplés de réflexions et de mystérieux écrits.



  
Il ne fallut que quelques minutes pour que le talent de l’altruiste coiffeur parisien relooke Christelle en sosie de
 Marylin Monroe
 , au point qu’il la rebaptisa Norma. Ana-Sofia s’autorisa une coupe au carré, à la Jeanne - d’Arc, de telle sorte d’accentuer la fraîcheur de son allure ado, qui ne l’avait pas encore véritablement quittée. Jérémy, au faîte de l’originalité, concocta pour Emma une coiffure identique à celle de Christelle, à la
 Norma - Jean
 . Pour ma part, le talentueux Jérémy éleva ma crinière blonde en un échafaudage serti de fleurs des champs multicolores. Le repas qui suivait promettait de s’inscrire sous le signe de la gaieté.



  
Non loin de notre salon de coiffure champêtre, Teddy, qui ne m’avait jamais vue autrement qu’avec mes cheveux en bataille, jusqu’à m’avoir rebaptisée la
 Vénus de Botticelli
 , en eut le souffle coupé. Lorsqu’il s’approcha, son regard de velours me livra la confidence qu’il voyait à travers moi la femme de ses songes, plutôt que la simple organisatrice de l’échappée belle en Cévennes.



  
Le repas qui suivit emprunta à la cuisine italienne le savoir-faire des tagliatelles, additionnées de chiffonnades de jambon de Parme, le tout accompagné du traditionnel Valpolicella. Merci Édouard. Comme je m’y attendais, ce repas resterait dans les annales comme l’un des plus animé depuis le début de notre séjour. Tout se déroulait on ne peut mieux, cependant, pour ne rien changer à ma sensibilité émotionnelle et sans l’avouer à mes éclectiques complices,
 je ressentis poindre un danger imminent.



  
La mémoire des gyrophares, trois morts par accident et une mystérieuse disparition. Rien de nouveau chez-moi, la petite voix de l’inquiétude n’a jamais cessé de me poursuivre. Souvent d’un peu trop près. Aujourd’hui, à cet instant, plus que jamais, une épée de Damoclès vacillait au-dessus de nos têtes. Le plus difficile à admettre résidait dans le fait que j’étais incapable d’expliquer pourquoi, autrement qu’en m’accordant à l’idée que l’intuition féminine, ne soit, visiblement pas, qu’une simple vue de l’esprit.



  
J’avais, hélas, vu juste.



  
Aux alentours de quatorze heures, alors que nous nous apprêtions à quitter notre joyeuse tablée, un fâcheux incident s’abattit sur nous.



  
Déchirant l’air, un sifflement, puis un second, stoppèrent net nos enivrantes envolées verbales. Au même instant Teddy poussa un cri d’orfraie, qui nous glaça le sang. Nous le vîmes porter aussitôt sa main droite à hauteur de son épaule gauche. Il venait d’être touché par un projectile, et déjà le sang affluait entre ses doigts. Il n’avait pas perdu connaissance. En apparence la blessure m’apparut être superficielle. Christelle, en sa qualité de médecin, s’approcha du blessé et l’invita, sans perdre une seconde, à s’allonger délicatement à même le sol, prête à l’examiner et à lui prodiguer les premiers soins. Derrière nous l’écorce d’un énorme mélèze avait volé en éclat en deux endroits proches l’un de l’autre. Deux balles venaient d’être tirées sur notre joyeuse assemblée, dont une avait blessé l’Américain à l’épaule. De toute évidence à distance, par un tireur d’élite et à partir d’une carabine équipée d’une lunette à longue portée. La situation était subitement devenue terrifiante. Pour moi, elle virait au drame. J’étais surprise, déçue et meurtrie, surtout pour Teddy qui faisait les frais d’une inimaginable agression. Mon pressentiment n’était pas vain. Mais quelle pouvait être la raison d’une telle embuscade ? Qui pouvait nous en vouloir au point de l’avoir, ou de nous avoir, mis en joue ?



  
Par bonheur, selon le diagnostic médical de Christelle, la blessure ne présentait pas un réel danger pour la vie de Teddy, loin de là, sous réserve que ce premier constat serve de tremplin à un examen clinique approfondi ; sauf à dire que nos moyens de communication ne nous permettaient pas de nous mettre en rapport avec les secours. Pas sur le champ. En utilisant les VTT et en y additionnant toute nos ardeurs, un quart d’heure suffisait pour entrer dans le périmètre d’un réseau téléphonique. Christelle m’accompagna. Enfourchant les deux vélos, nous nous rendîmes au point de ravitaillement à partir duquel, à l’aide de mon portable, j’alertais la gendarmerie, qui nous aiguilla sur la Direction Départementale de la Police Judiciaire.



  
Je fus très vite mise en contact avec le Capitaine Sabrina Régnier en personne. Lorsque je lui fis part de l’utilisation d’une arme à feu, l’officier me donna l’assurance qu’elle venait jusqu’à nous dans les plus brefs délais, accompagné ou probablement précédé des moyens de secours aériens.



  
C’est ainsi qu’allait prendre fin, subitement, le séjour de notre cher Teddy, en passe d’être hélitreuillé, puis conduit jusqu’au C.H.U de Nîmes, dans les minutes à venir.



  
Retournée au camp, pendant les quelques secondes qui précédèrent le décollage de l’hélicoptère, je pris la main de Teddy pour lui témoigner mon soutien, consciente qu’il devait avoir besoin de réconfort. Toujours replié dans le réduit de son émotion, il ne semblait pas en mesure de s’exprimer clairement. Seul son regard de naufragé parlait, et j’y lisais, angoisse, incompréhension et surtout le regret de devoir quitter prématurément, ce qui pour lui, plus que pour n’importe lequel des autres participants, je crois, devait représenter une expérience porteuse de sens. À cet instant, il me revint à l’idée qu’il avait manifesté le désir de m’éclairer, je le supposais, sur le fondement de sa présence au sein de notre parenthèse inédite dans le Cévennes. J’allais devoir me montrer patiente, et je savais déjà que cela ne ferait qu’accroître le plaisir partagé qui se ferait jour, lorsque le retour à la normale nous réunirait à nouveau. De fait, une courte joie, passablement teintée de tristesse de circonstance, m’envahit au moment où le câble du treuil se tendit, emportant Teddy sanglé dans son harnais de sécurité. De le voir ainsi figé dans le vide, telle une marionnette pendant au bout d’un filin, me fit détourner les yeux, tant je vivais ces quelques secondes comme une profonde déchirure. Christelle, restée près de moi, le comprit et sut me persuader que cette image grossissante (eu égard à l’accident de Jean-Vincent qui venait me percuter depuis le fond de ma mémoire), ne représentait qu’une courte étape vers le prompt rétablissement de notre ami, fut-il victime d’une déplorable et inexplicable déconvenue.



  
— Ne te fais pas du mouron
 ,
 si tu as constaté qu’il était dans le cirage, Solveig. Teddy est solide et je te confirme que la blessure n’est que superficielle. Sa pâleur signifie qu’il est ponctuellement en état de choc. Rien de plus, et rien que de très normal. Dis-toi bien qu’il ne souffre absolument pas. Je lui ai administré une dose d’anti-inflammatoire suffisante pour lui éviter de s’inquiéter inutilement. Tu dois maintenant faire confiance aux secouristes.



  
— Je savais que je faisais le bon choix en acceptant ta candidature, Christelle. Tu m’es vraiment très précieuse et je te revaudrai ça.



  
Christelle, ignorait à peu près tout de mon passé, notamment l’essentiel des circonstances de l’accident ayant coûté la vie à mon compagnon Jean-Vincent. Elle n’était donc pas à même d’imaginer à quel point, cette image de Teddy en équilibre instable dans le vide, ait put me soulever le coeur, en évoquant le souvenir de la chute mortelle de Jean-Vincent. Je dus serrer les dents afin de ne pas laisser mes traits trahir mes douloureux sentiments.



  
Dans les minutes qui suivirent, les policiers motorisés firent leur apparition sur notre villégiature, et procédèrent, sans attendre, à des interrogatoires individuels de circonstance. J’y perçus comme une invitation tacite à mettre ma plume au service de l’enquête et de la stricte vérité, consciente que tout oubli ou désinformation pourraient nous transformer de témoins en suspects. Instantanément, pour ne rien changer à ce qui caractérise mon tempérament, des nuages d’adrénaline viennent assombrir plus sérieusement que jamais, l’horizon de ma quiétude à La Bagatelle.



  
Emma et Bernard sont invités à passer sur le grill en premier et ensemble ; j’ai obtenu le droit, en ma qualité d’organisatrice, d’assister à toutes les auditions. Le Capitaine Régnier intervint tout de go :



  
— Confirmez-vous que vous étiez groupés autour de la table au moment des tirs ?



  
— C’était bien le cas Capitaine ! répondirent en chœur les deux jolis cœurs.



  
— Pensez-vous que vous puissiez être la cible d’inimitiés justifiant une agression par balle ?



  
— Pas en ce qui me concerne, déclara Emma.



  
— Pareillement, compléta Bernard.



  
— Quelle est votre situation matrimoniale, lança-t-elle en tournant son regard dans ma direction, sans doute pour marquer le fait que nous n’avions pas été amenées à l’évoquer en préalable. Êtes-vous mariés, pacsés.



  
Ils répondirent à tour de rôle et à l’identique qu’ils vivaient seuls, laissant transparaître, chacun de leur côté, que :
 les rares aventures sans lendemain qu’ils avaient pu vivre, n’étaient susceptibles d’engendrer aucune menace de cette ampleur
 . Par ailleurs,
 leur présence ici n’était connue par aucun de leurs proches
 . Je crus bon de préciser qu’ils s’étaient eux-mêmes rapprochés depuis les premières secondes de leur rencontre, au départ de leur séjour à mes côtés. Après ces aveux, la limpidité de leurs passés respectifs s’annonça plus que jamais digne de lignifier l’identité de leurs visées sentimentales. Je perçus alors dans leurs prunelles, l’éclair d’une mutuelle ambition de complicité. Cette vision me donna l’impression qu’ils entendaient s’accorder le plus longtemps possible, sur l’unique partition qu’ils interprétaient déjà, avec cette virtuosité commune qui les transcendait depuis plusieurs jours.



  
— Je vous libère, ordonna le Capitaine Régnier aux deux premiers témoins, tout en conservant leurs pièces d’identité. Il vous sera possible de récupérer vos papiers ultérieurement. Ne vous inquiétez surtout pas, nous aurons l’occasion de nous revoir. N’oubliez pas de nous prévenir si vous souhaitez rentrer chez-vous. J’y tiens, comme vous devez vous en douter.



  
Vint le tour de Jérémy. Célibataire, tout comme Emma et Bernard, il ne voyait pas
 qui aurait voulu lui trouer la peau
 . À la question : « 
 avez-vous une épouse, une compagne ? »
 pour ne rien avoir à dissimuler, il avoua sans détour
 son penchant pour les garçons
 , tout en précisant que
 ses passades multiples, délestées de sentimentalité, ne pouvaient avoir aucun lien avec les faits du jour
 . Le Capitaine Régnier ne se contenta pas de cette vision sans relief particulier d’une existence urbaine de célibataire. Elle embraya :



  
— J’en prends acte. Cependant, vous n’allez pas me dire que vous n’avez jamais rencontré de contradicteurs sur votre chemin, personnel ou professionnel ?



  
— Bof ! je ne vous le dirai pas. Mais très franchement je ne suis pas du genre contrariant. Si vous comprenez le sens que j’attache à cette expression. Je ne suis poursuivi par personne. C’est ainsi, et c’est pourquoi je prétends, et je confirme sans hésiter, qu’aucun mec sur cette terre n’a de raison de me pourchasser à coup de fusil. D’accord ?



  
— Bon. On en reste là pour l’instant.



  
— C’est vous qui voyez !



  
— C’est moi qui vois, en effet.



  
Vint le tour de Christelle. Celle-ci, encline à ne rien laisser dans l’ombre, s’agissant de son passé de femme, d’épouse et de mère, se livra à un récit succinct des exploits de son époux et compléta ses déclarations par la remise aux enquêteurs du brouillon de ce qu’elle désigna comme sa biographie ; bio ébauchée à l’initiative d’Emma. Elle dut cependant répondre à une question embarrassante :



  
— Votre époux a-t-il eu affaire à la justice ?



  
— Probablement, Capitaine, mais en qualité de témoin assisté. C’est une pure supposition étant donné qu’il ne perd pas son temps à me rendre des comptes et ce depuis belle lurette.



  
— Quel sens donnez-vous à votre assertion ? Est-il au courant de votre présence ici ?



  
— Je n’en sais rien. En principe, non. Je n’ai fait part de notre point de chute qu’à mes parents lorsque nous gravissions les pentes Cévenoles.



  
— Ont-ils pu le renseigner ?



  
— Si c’est une question, je réponds : certainement pas. Il y a beau temps qu’ils ont coupé les ponts avec leur gendre et l’ont relégué au rang qu’il mérite.



  
— C’est-à-dire ?



  
— Aux oubliettes. Comprenez Capitaine qu’ils le méprisent, après tout ce qu’il nous a fait.



  
— Il ne réside donc pas avec vous ?



  
— Effectivement ! et ne me demandez pas où il vit. Mais je vous rassure, à part moi, toute la région est sans doute au courant dans les moindres détails de ses exploits. Je dirai même de ses frasques. Si j’ai décidé de me mettre au vert, c’est précisément pour échapper à ses turpitudes et me changer les idées.



  
— Vous n’êtes pas divorcée ?



  
— On va dire séparée de fait. Rien n’est encore acté. Je peux disposer, Capitaine ?



  
— Je ne vois aucune raison de vous retenir. Sans doute aurons-nous à vous demander de compléter votre témoignage après la lecture approfondie de vos écrits, que nous emportons, comme vous devez vous en douter.



  
Dans le même esprit, sans attendre, le Capitaine me demanda de récupérer tous les téléphones portables, dans le but de passer au crible l’ensemble des carte SIM.



  
— Capitaine, vous vous souvenez ce que je vous ai dit : personne n’a l’opportunité de téléphoner. Ici le réseau ne passe pas. Je pense qu’il est vain de penser y trouver matière à enquêter.



  
— J’en prends note, mademoiselle, mais sachez que je n’ai rien perdu de ce que vous m’avez livré. Voyez-vous, nous n’avons pas par habitude de laisser le hasard décider à notre insu J’emporterai donc tous les portables. Je veux à présent interroger Ana-Sofia.



  
— Madame ou mademoiselle ?



  
— Comme bon vous semblera !



  
— Êtes-vous mariée ?



  
— Célibataire.



  
— Je veux dire, avez-vous un compagnon ?



  
— Oui ! Enfin, la situation est plutôt complexe.



  
— C’est un peu mince comme réponse.



  
— Je ne comprends pas le sens de votre demande.



  
— Simple routine. Je vous rassure, notre mission est de tout savoir sur les conditions de vie des uns et des autres. Ne soyez pas inquiète pour cela.



  
— Mais je ne le suis pas Capitaine. Si vous le souhaitez, pour vous simplifier la tâche, je vais vous remettre les feuillets manuscrits sur lesquels j’ai relaté les principaux passages de l’histoire de ma vie. Vous ne devez rien ignorer. C’est un premier jet. Mais je ne crois pas que vous en tirerez des enseignements essentiels me concernant, eu égard aux événements pour lesquels vous enquêtez.



  
— Vous connaissez-vous des ennemis ?



  
— Nullement ! C’est plutôt le contraire.



  
— Jamais personne n’a porté atteinte à vos droits, à votre vie privée ?



  
— Où voulez-vous en venir ? Je n’ai absolument rien à me reprocher.



  
— Comprenez qu’il nous est indispensable d’examiner les parcours de tous les participants à votre villégiature, sans oublier leurs proches. Je verrais d’un très mauvais œil que vous refusiez de collaborer. Vous nous avez déclaré :
 avoir un compagnon dans une situation plutôt complexe
 . Peut-être existe-t-il de son côté des raisons de porter atteinte à votre personne. Que vouliez-vous dire en qualifiant votre situation matrimoniale de complexe ?



  
— Je ne vais pas tourner autour du pot. Tout est formulé sur les feuillets que je vous ai remis. Mon compagnon est un ecclésiastique, voilà tout. Lisez d’abord. Je ne refuserai pas de compléter mon récit si vous le jugez nécessaire. D’accord ?



  
— Soit. Nous nous reverrons, comme nous devons tous vous revoir, ajouta le Capitaine en se tournant vers moi. Qui reste-t-il à voir mademoiselle Martel ?



  
— En dehors de Teddy, puisque nous étions huit, il ne vous manque plus qu’à cuisiner Virgile.



  
— Bigre ! Voilà un terme très imagé. Veuillez faire venir ce jeune homme.



  
— En réalité, Capitaine, Virgile est le plus âgé du groupe, il va sur ses soixante-deux ans.



  
— Solveig. Me permettez-vous de vous appeler par votre prénom ?



  
— Comme vous voudrez, Capitaine.



  
— Avant de cuisiner le sexagénaire de l’assemblée, je voudrais connaître votre avis. En qualité d’organisatrice, que pensez-vous de ces derniers événements ?



  
— Difficile de répondre à cette question. Nous étions tous rassemblés autour de la table au moment repas. Nous avons tous été surpris par ces tirs au-dessus de nos têtes, vous l’imaginez bien.



  
— Précisément, qui était visé, selon vous ?



  
— Je n’en sais rien. Il faudrait être devin.



  
— Pourtant cet Américain a été touché à l’épaule gauche. Qui était à sa gauche, qui était en face de lui ?



  
— Ana-Sofia était à sa gauche. Nous avons toujours gardé les mêmes places à table depuis le début de notre séjour. En face se trouvaient les deux sosies.



  
— Les deux sosies ?



  
— C’est une image pour éclairer votre lanterne. En effet Christelle et Emma ont été relookées par Jérémy qui est coiffeur de métier et facétieux au demeurant. Il les a transformées en
 Marylin Monroe
 ce matin même et nous les avons rebaptisées
 Norma
 . Je veux dire par là qu’elles pouvaient faire l’objet d’une cible pour un mauvais tireur, car les balles ont frôlé leurs têtes avant de transpercer l’épaule du malheureux Teddy, pour aboutir dans l’écorce des mélèzes.



  
— C’est très intéressant, en effet. Je crois qu’il faut orienter nos recherches dans ce sens. Donc Christelle, Ana-Sofia et Emma étaient susceptibles d’être ciblées par un éventuel assassin, bon ou mauvais tireur, au même titre que Teddy. L’avenir nous éclairera. Nous nous réservons de recueillir l’avis de ce dernier dès qu’il aura repris des couleurs.



  
— Vous nous tiendrez informés, Capitaine ?



  
— Plus que ça. Nous nous reverrons très vite. C’est fini pour aujourd’hui. S’agissant de Virgile nous prendrons sa déposition ultérieurement. Je crois qu’il devient urgent d’étudier de plus près les témoignages et les écrits de Christelle, d’Ana-Sofia et d’autres s’il en existe.



  
— Effectivement. Vous trouverez dans les affaires de Teddy son carnet de route à spirale.



  
— Vous auriez pu nous en parler dès le début. Autre chose ?



  
— Oui, Capitaine. Je voudrais téléphoner à mon frère Édouard.



  
— Téléphoner ? Vous nous avez indiqué qu’il n’y a pas de réseau ici.



  
— C’est vrai, on n’est pas très bien situé pour appeler. Si vous m’y autorisez je vous suis en VTT jusqu’à la zone de ravitaillement située à quelques minutes d’ici. On y est desservi par un relai.



  
— C’est nouveau ça. Vous me l’avez caché ?



  
— C’est juste une omission de ma part, Capitaine. Croyez le bien.



  
— Bon, allez-y en effet. Une dernière chose à ce sujet : Après votre révélation, nous avons une raison supplémentaire pour emporter les téléphones portables de tous vos comparses, même si vous considérez que personne ne les a utilisés ici. Avez-vous d’autres éléments à nous rapporter ?



  
— En tant que responsable du groupe je voudrais seulement savoir de quelle manière nous allons pouvoir assurer notre sécurité et quand nous nous reverrons ?



  
— Nous allons prendre les mesures qui s’imposent Solveig. Je ferai en sorte que la gendarmerie veille sur vous. Vous pouvez rassurer vos hôtes sur leur présence discrète. Pour ce qui nous concerne, nous serons de retour d’ici vingt-quatre à quarante-huit heures maxi. Que personne ne s’éloigne ! En tout état de cause nous n’emporterons pas votre téléphone personnel, question de sécurité, dans la mesure où il pourrait vous être utile. Ne vous en séparez sous aucun prétexte, n’est-ce pas ? Vous nous indiquerez aussi où nous pouvons joindre votre frère Édouard. Vous vous doutez bien qu’il nous appartient de recueillir également ses impressions. Enfin son témoignage.



  
Je repartis dans le sillage des policiers, en demandant à être accompagné par Virgile. Je souhaitais qu’il soit présent à mes côtés au retour. L’idée de me trouver esseulée dans ce milieu où la forêt règne en maître me glaçait le sang. Je craignais que l’isolement se révèle une nouvelle fois hostile, pour une femme seule et craintive, comme il l’avait été à l’endroit de notre joyeuse troupe quelques minutes auparavant.



  
Virgile n’avait pas encore eu l’occasion d’être entendu par les enquêteurs pressés de regagner leur base. C’était surprenant et je ne parvenais pas à décrypter la raison de ce repli si soudain, sauf à dire que mon appréciation sur le doyen de notre troupe avait dû plaider en sa faveur. Dès que j’eus informé Édouard sur son portable, de la catastrophe qui venait de s’abattre sur nous, je retournai au camp sous la protection de Virgile et profitai de l’occasion pour tenter de connaître son opinion quant à la tournure brutale prise par ces événements. Lui qui nous avait habitués à parler le plus souvent qu’à son tour, hésita avant de me livrer une réponse que je n’attendais pas :



  
— Il n’est pas insensé de croire qu’on ait pu troubler de paisibles bergers qui sont montés en estives. Il faut les comprendre. Comme c’est souvent le cas, l’estivant n’est pas forcément bienvenu. Peut-être des autochtones nous prennent-ils pour des zadistes. Nous venons ici juste pour nous prélasser sur un terrain qui ne nous appartient pas. Ils sont en droit de penser que nous les narguons. C’est le territoire où ils bossent, pas le nôtre.



  
— C’est probablement vrai, je n’y avais pas pensé. Pourtant nous n’avons pas entendu le moindre décibel émanent d’un troupeau depuis les premiers instants de notre installation ici à Bagatelle. Au reste, nous nous trouvons de bon droit sur une propriété privée. Je veux dire, que nous ne la squattons pas. Et nous ne faisons guère de raffut que je sache. Je n’ai pas le sentiment d’avoir fait du tort à quiconque.



  
— Tu sais, les habitudes des montagnards sont différentes des nôtres. Je pense qu’il faut essayer de comprendre les gens du terroir. Leur tranquillité doit être sacro-sainte. Non ?



  
— Bon sang, nous ne sommes pas des extra-terrestres. Mais je retiens l’idée que nous pourrions déranger, voire qu’on voudrait nous faire comprendre que le mieux serait d’aller voir ailleurs. Je la soumettrai la prochaine fois au capitaine Régnier.



  
— Pourquoi ? Elle va encore revenir nous casser les burettes ?



  
— Il ne te faut pas le voir ainsi. La situation est grave. Elle doit mener son enquête.



  
J’évitai alors de prolonger cette conversation, me souvenant soudainement que Virgile ne s’était pas toujours comporté élégamment. Par exemple le fait de fouiller dans les affaires de Teddy. Et justement le même Teddy avait été blessé, voire délibérément visé. Je décidais à l’instant même de demander, dès notre retour à Bagatelle, l’assistance de Christelle qui, en sa qualité de médecin, serait utile à chacun de nous pour nous aider, en commençant par moi, à évacuer toutes les pensées toxiques, susceptibles de polluer l’ambiance, ou pire, de chambouler le mental de certains. De certaines.



  
Le repas du soir fut pris à même le chalet pour des raisons de sécurité indiscutables. Virgile, contrairement à son habitude, n’eut pas la force de caresser sa guitare afin de nous distraire jusqu’à l’heure du couvre-feu anticipé, dont nous étions tacitement convenus. Jérémy, mu par son élan de tendresse coutumier, tenta de nous initier à la Zumba. Peine perdue. Christelle parvint à nous redonner un peu de baume au coeur, en décidant de concocter une randonnée pique-nique pour le jour suivant, à la rencontre de la faune, de la flore, de la boutade, et surtout de la joie de ne pas nous trouver désunis. Elle nous rassura en nous confirmant que la blessure de Teddy, bien que spectaculaire, ne lui vaudrait assurément aucune cicatrice notable. Ce soir-là, la pleine lune honorait le ciel. Une exceptionnelle clarté, baignait l’apaisante douceur de l’air ambiant. Je restais quelques minutes à scruter la nuit des étoiles, aux côtés d’Ana-Sofia qui profita de cette intimité pour me confier les grandes lignes de son parcours de vie, qu’elle qualifia de mémorable, ainsi qu’elle l’avait couché sur les quelques feuillets qu’elle avait dû confesser, bon gré mal gré, aux enquêteurs.



  
— Ton histoire comporte des situations compromettantes, An’So ?



  
— Pas au sens où tu l’entends. Je te rassure Solveig, elle n’a aucun rapport avec la situation présente.



  
— Je préfère. Et je te fais confiance. Il faut, à l’évidence, s’attendre à de nouvelles interrogations de la part des enquêteurs.



  
— J’y suis prête mais j’estime qu’ils devraient laisser mon Cristiano à l’écart de cet incident. Il est prêtre, et droit comme un
 i
 , tu comprends ?



  
— Naturellement. Je le leur spécifierai, n’en doute pas une seconde. Cependant, je n’ai pas le pouvoir d’empêcher un enquêteur de chercher un poil sur un œuf.



  
— Crois-tu qu’ils auront besoin de l’entendre ?



  
— Pas sûr. Compte tenu de son statut, sans doute ne verront-ils pas en lui un délinquant. J’ose l’espérer.



  
— Un délinquant ?



  
— Oui, An’So. Un délinquant qui aurait pu vouloir t’éliminer. Je te rassure, c’est juste une possible vision de l’esprit à la portée des fins limiers des autorités policières. Ton cas ne doit pas être le seul à leur donner du grain à moudre. N’y pensons plus.



  
— Tu as de la chance Solveig.



  
— Que veux-tu dire ?



  
— De la chance de ne pas être freinée par un passé, lourd de conséquences.



  
— Ne crois pas ça, An’So, ce n’est pas si simple me concernant. Je te raconterai tout cela une autre fois. Ne nous prenons pas la tête inutilement. Allons plutôt nous reposer. Bonne nuit !



  
— Fait de beaux rêves, Solveig !



  
La situation présente, émaillée de tourments n’allait pas être propice à me bercer de beaux rêves. Cependant, la fatigue aidant mon profil de marmotte, il me fut possible de prendre un profond repos. J’étais comme neuve le lendemain matin, à l’heure où le soleil commençait à redéployer l’ombre imposante des mélèzes sur notre clairière.



  
Pour reprendre une expression de Christelle, l’agréable randonnée qu’elle nous avait planifiée :
 devait nous donner l’occasion et l’avantage de nous éloigner de la zone anxiogène
  ; le soleil fringant et le bon air des sommets devant nous autoriser à faire le vide dans nos esprits, encore torturés par le cauchemardesque duo de tirs de la veille.



  
La journée, fut un enchantement.



  
Les ombres du soir commençaient à s’allonger lorsque, passablement harassés, nous regagnâmes notre campement. À notre grand étonnement, sans doute pris par le feu de nos conversations à bâtons rompus, nous n’aperçûmes pas Édouard qui s’était allongé sur un banc, dans l’attente de notre retour. Seul l’éclat d’un ultime rayon de soleil, reflété par la calandre de son quad, nous alerta de sa présence. Il avait jugé opportun de venir nous réconforter dans la pénible situation qui semblait le préoccuper tout autant que nous. Mille questions fusèrent de part et d’autre, sans rien apporter de nouveau au débat incontournable, né de ce que nous considérions comme un attentat. Nous n’avions pas encore de nouvelles de Teddy. Seuls les policiers sauraient nous apporter de nouveaux éléments, probablement dès le lendemain.



  
Édouard s’autorisa à passer la nuit avec nous. Pour ne pas voir démentis ses dons d’empathie, il s’était mis en demeure de nous offrir un magnum de sangria. La boisson fut particulièrement appréciée et permit à l’ambiance joyeuse de ne pas sombrer dans la morosité, qui, peu ou prou, hantait les lieux depuis plus de vingt-quatre heures. Épuisés par notre longue randonnée, grisés par les caresses de l’altitude et certainement aussi par les bienfaits émollients du breuvage ibérique, l’heure du repos du sage nous gagna bien moins tard qu’à l’accoutumée. Édouard décida d’occuper le lit de camp de Teddy situé à côté de celui de Virgile, lequel préféra, cette nuit-là, dormir à couvert. Je perçus pendant quelques minutes le murmure de leurs voix. On aurait pu croire qu’ils étaient à en situation de refaire le monde, tant leurs tons semblaient indiquer que leurs propos comportaient des passages, accentués de tonalités pouvant être interprétés comme des dissensions. Solveig, n’es-tu pas encore en train de sombrer dans la paranoïa ? »



  
Le major Jacquier, bras droit du Capitaine Régnier, entreprit la lecture des feuillets récupérés lors de l’entrevue avec les vacanciers des Cévennes. Il se pencha en premier sur les pages de l’histoire déclinée par Ana-Sofia. Pendant quelques instants, il ressentit une certaine gêne, en s’étant arrogé le droit de scruter son journal intime. Finalement, fort de sa mission d’enquêteur chevronné, il n’eut aucun mal à passer un pacte de non-ingérence avec ses scrupules velléitaires.



  
Après quelques lignes, le major ouvrit des yeux ronds comme des balles de pingpong ; sa carapace se trouvait ébranlée, au fur et à mesure de l’avancement du récit de vie poignant de la jeune femme, principalement en raison du statut social de son compagnon et des avatars qui s’étaient dressés sur leur parcours. L’attendrissement n’étant pas le genre préféré de l’OPJ impartial qu’il entendait être et rester, Jacquier, sut très vite se ressaisir. Pour ne rien perdre de son pragmatisme, il entama de surligner les passages essentiels, avant de jeter sur une feuille de brouillon les idées principales utiles à la rédaction du P.V. de déposition. Il devenait urgent de rendre compte du degré d’implication indirecte de la jeune Mazamétaine, et par là-même de son compagnon, le dénommé Cristiano, avec lequel elle vivait en couple, dans des conditions qu’il devenait essentiel de développer.



  
Pré-rapport de notre visite - fusillade de Bagatelle en Cévennes – en date du...



  
- Ana-Sofia Dos Santos :



  
Née à Mazamet. Âge 24 ans



  
Célibataire. En couple avec Cristiano Pereira. Sans enfants.



  
Profession : Conseillère en techniques numériques



  
Employeur : Auto-entreprise



  
Domicile : Avenue du Maréchal Foch à Mazamet 81200 (déménagement imminent) à vérifier :
 Mission à prévoir (pour les deux conjoints) plus renseignements de voisinage.



  
Situation des parents : Père, entrepreneur de maçonnerie. Mère décédée.



  
Élevée par Madame Pereira, mère de Cristiano, jusqu’à sa majorité.



  
Relations personnelles, amis et voisinage ?
 Mission à prévoir (cf. ci-dessus) plus réseaux sociaux.



  
Situation fiscale :
 à vérifier
 .



  
Situation juridique et casier judiciaire :
 Mission à prévoir.



  
- Cristiano Pereira :



  
Né à Mazamet. Âge 26 ans.



  
En couple avec Ana-Sofia Dos Santos.



  
Profession : Prêtre ouvrier sous couvert de l’Évêché du Tarn. (Explications ci-dessous).



  
Situation des parents : Madame Pereira, mère célibataire de Cristiano est décédée l’an passé.



  
Domicile. Relations personnelles. Situation fiscale, juridique et casier judiciaire.
 Missions à prévoir par ailleurs, après interrogatoire de l’intéressé.



  
Historique du couple Dos Santos - Pereira :



  
Ana-Sofia déclare connaître Cristiano depuis sa plus tendre enfance. Elle n’a pu être élevée par ses parents. L’activité d’artisan maçon du père (veuf) de la fillette ne lui laissant pas le loisir de veiller sur sa progéniture, celui-ci dut confier cette charge à une nounou. En l’occurrence sa voisine, madame Pereira, mère dudit Cristiano.



  
Ana-Sofia est aujourd’hui une superbe femme. Elle nous a déclaré :
 avoir fait le maximum pour vivre sa vie aux côtés de Cristiano en toutes circonstances
 . En d’autres termes, elle ne cache pas son attachement indéfectible à ce garçon, bien qu’il soit entré dans les ordres. Il apparaît que ce fut moins par vocation que par la volonté farouche de sa mère, très portée sur le fait religieux. Ne pas perdre de vue qu’ils ont grandi côte à côte, on peut dire, comme frère et sœur. (Doit-on creuser ?)



  
Elle dispose de moyens de subsistance très corrects, liés à une activité libérale d’informaticienne, laquelle a rencontré un succès croissant, tant auprès de multiples connaissances, à qui elle dispense ses conseils, qu’auprès des autorités religieuses, par l’entremise de Cristiano Pereira. Il faudra apporter un éclairage sur les relations (laïques et religieuses) qui gravitent autour de ce couple que je qualifie d’atypique, dans la mesure où Pereira s’est vu confier le rôle de prêtre-ouvrier :
 Reconstituer son emploi du temps.



  
Note pour le Capitaine Régnier 
 : prendre contact avec nos homologues mazamétains, afin de vérifier s’il n’y a pas désinformation sur ces aspects relationnels qui n’ont rien d’anodin. Selon les dires d’Ana-Sofia, Cristiano est très séduisant. Son physique de jeune premier lui donnait, outre ses attributions religieuses, le loisir d’être apprécié par ses fidèles (à prendre au féminin). Il me semble évident, mais c’est encore à vérifier, que ce couple ait bravé le risque de transgresser les lois qui s’imposent à un ecclésiastique, notamment au chapitre célibat. (à vérifier à partir de Mazamet). Mais il faudra aller bien plus loin. En effet, il ressort que le prêtre aurait fait l’objet d’un dépôt de plainte de la part d’une paroissienne, auprès des autorités religieuses du Tarn dont il dépend.



  
En se référant à la déclaration écrite d’Ana-Sofia, la plainte n’aurait pas eu l’effet désiré par la plaignante. Cette jeune personne (qu’il faudra tout de même entendre à Mazamet) aurait prétendu s’être laissée gagner, un jour de grande détresse morale, par un rapprochement sexuel avec le prêtre, à la suite duquel elle portait un enfant de cette relation occasionnelle. En réalité, elle aurait été déboutée, après que Cristiano Pereira soit parvenu à apporter la preuve du caractère fallacieux de ces allégations, au travers d’un test d’infertilité. Curieuse séquence qui consiste à savoir comment un religieux peut prétendre se soumettre à un tel examen. Bref, ce n’est qu’un détail qui ne me paraît pas essentiel au regard de l’enquête, s’il est exact que la plainte mazamétaine n’a pas été suivie d’effet.
 (C’est à contrôler).



  
Important 
 : J’ignore si cette plainte a concerné uniquement les autorités religieuses ou si la fabulatrice a été entendue, ou confondue, au commissariat par nos collègues de Mazamet. Par précaution, il sera utile de se faire éventuellement produire sa déposition.



  
Bien que blanchi de cette accusation, le prêtre n’a pas dû s’en tirer pas avec les honneurs de sa hiérarchie. Il lui fut alors donné une nouvelle orientation à son sacerdoce, basé dans le quartier proche du C.H.U. de Mazamet, où il fut désigné pour apporter un soutien religieux aux personnes hospitalisées.



  
Il ne faut pas négliger le prolongement de cette enquête en milieu mazamétain
 . Essentiellement tous les points avancés par Ana-Sofia sont à confirmer après avoir entendu Pereira. Il faudra entendre également les autorités qui le chapeautent, et surtout la plaignante déboutée, qui me semble, en l’état, la seule personne susceptible de fourbir une vengeance contre la conjointe gênante, en l’occurrence Ana-Sofia Dos Santos.



  
Pour ce qui concerne cette dernière, je la considère droite et crédible. Je ne vois aucune raison qui pourrait prouver le contraire. C’est également l’avis de Solveig Martel, l’organisatrice du camp de Bagatelle en Cévennes.



  
Quant au prêtre, il me surprendrait qu’il soit l’auteur des coups de feu. Il suffira à nos homologues tarnais, de connaître et de vérifier sa réponse à la traditionnelle question : Où étiez-vous le jour de l’attentat de Bagatelle en Cévennes. Idem pour la plaignante déboutée.



  
Questions essentielles posées à Ana-Sofia :



  
1/ Les raisons de sa présence à Bagatelle ?



  
L’explication fournie par l’intéressée consiste « à se prévaloir d’un changement d’air dans le but de se ressourcer, et permettre à Cristiano une certaine prise de recul. » Selon ses termes, « une séparation constructive. Une nouvelle base pour accorder du temps au temps, et cicatriser les plaies laissées par une accusation dévastatrice, en plus de la douleur liée au décès prématuré de la maman de Cristiano. Le temps de construire un avenir meilleur. Le temps nécessaire à rebâtir les bases d’un nouveau départ, dont les contours restent à définir, avec ou sans le salut de l’Église. »



  
2/ Qui était au courant de sa participation ?



  
Réponse sans hésitation : Personne. Même pas Cristiano. Le téléphone portable étant l’unique lien sur lequel compter en cas de besoin. Ana-Sofia nous a précisé qu’elle n’était pas en mesure d’utiliser son portable à Bagatelle, faute de réseau. Donc nul n’était informé de sa présence en ce lieu. (C’est à vérifier).



  
Conclusion :



  
Reste, avec la collaboration des Mazamétains, à mesurer le faux et le vrai.



  
Jacquier était sur le point d’entamer la rédaction de la seconde partie de son P.V. d’audition, pour la partie relative à Christelle, lorsque le bip de son téléphone portable le tira de ses réflexions. Son épouse Clara, lassée de prendre ses repas en tête à tête avec une chaise vide, lui adressait un SMS, teinté d’humour, qui lui tira le premier sourire de la journée. Ledit message soulignait « qu’aucune loi n’interdisait à un policier, fut-il très impliqué, de partager son dîner en compagnie de sa jeune épouse » ; le major Jacquier, toujours le nez dans le guidon, pour ne pas rompre avec sa réputation de consciencieux au-delà de la moyenne, se reprochait souvent de reléguer au second plan ses plus basiques obligations maritales. La soupe froide de la meilleure cuisinière de la brigade, ce ne serait pas pour ce soir. Trois minutes lui suffirent pour se retrouver à ses côtés et mettre les pieds sous la table où un plat de lasagnes à la bolognaise, odorant et qui bouillonnait encore sous l’épaisse couche de
 Parmigiano
 , n’attendait plus que lui. Enfin qu’eux, tout de même.



  
Jacquier passait pour être un aficionado de la cuisine italienne. Plus précisément, celle de Clara, son épouse, italienne jusqu’à l’extrémité de sa chevelure aile de corbeau. Une heure trente plus tard, le major, aussi heureux qu’
 Ulysse après son long voyage
 , reprenait du service.



  
Comme il l’avait fait précédemment pour le compte-rendu de déposition d’Ana-Sofia, il mit en forme les quelques notes prises au cours de son entretien avec Christelle. Lorsqu’il lui était nécessaire de cuisiner un témoin, Jacquier préférait user du terme entretien plutôt que celui d’interrogatoire, il avait appris à se méfier de l’impact que pouvait induire la seule présence d’un enquêteur, sur la susceptibilité éventuelle dudit témoin, notamment celui qui n’avait (a priori) pas enfreint la loi. Il débuta par la lecture des quelques feuillets, sur lesquels la jeune Montpelliéraine avait ébauché, à l’initiative d’Emma, l’écriture du « Livre de sa vie ». Il entendait y piocher les extraits les plus significatifs pour l’avancée de l’enquête. Et se forger une religion quant au comportement ambigu de celui qui était encore officiellement son mari, le dénommé Tristan.



  
- Pré-rapport – Christelle :



  
- ChristelleVilleneuve



  
Née à Montpellier – âge 27 ans



  
Mariée à Tristan-Rudy Muller– âge 27 ans



  
Un enfant : Lisa



  
Médecin généraliste à Montpellier



  
Domicilié 3860 Avenue du Père Soulas 34000 Montpellier



  
Situation de l’époux Tristan : (kinésithérapeute – coach sportif)



  
Parents de Tristan Muller (inconnus de Christelle)



  
Parents de Christelle Villeneuve :



  
Père : Chirurgien-dentiste à Montpellier



  
Mère : médecin généraliste à l’adresse, en association avec Christelle



  
Relations amicales (à voir ultérieurement si nécessaire)



  
Situation fiscale, judiciaire (idem)



  
(Très URGENT mission à prévoir pour Tristan-Rudy Muller)



  
Christelle nous déclare :



  
Avoir rencontré Tristan sur le campus de la Fac de Montpellier.



  
Elle était en sixième année de médecine.



  
Tristan lui passa ma bague au doigt quelques jours après avoir soufflé sa vingt-troisième bougie. Le jeune homme, selon Christelle, était jusqu’alors moins présent sur le campus, qu’accoudé au zinc du bistrot où il prétendait :
 rencontrer des potes
 . Ce n’était pas faux, sauf à dire que ledit Tristan, polyamoureux invétéré, affichait alors une préférence notable pour des potes sélectionnés. Ce qui, vu sous l’angle du mâle signifiait : les plus croustillantes nanas, avec comme objectif prioritaire : - à consommer dès le premier soir.



  
Tristan avait acquis une réputation de boulimique, pour son exceptionnel appétit de femmes friandises.



  
Le but du mariage avait eu pour intention d’inverser cette situation. Ce fut le cas pendant quelques semaines seulement. Le confort de l’appartement luxueux, offert à Christelle par ses parents, de telle sorte qu’elle soit en mesure de suivre ses études le plus agréablement possible, servait les intérêts du jeune couple. Le bien-fondé de la lune de miel passé, les apparitions de Tristan se firent plus rares. Il y retrouvait Christelle à la tombée de la nuit pour reprendre sa liberté dans la matinée, et refusait catégoriquement de justifier ses absences diurnes injustifiées, comme il refusait de rendre des comptes sur l’avancée des études de kinésithérapie, qu’il s’était engagé à terminer, avec assiduité, à l’annonce du mariage.



  
Moins d’un an après, rien n’était gravé dans le marbre. Christelle ne baissa pas les bras. Elle était persuadée que sa mission de médecin avait pour inconvénient majeur de ne pas lui donner suffisamment de loisirs à vivre avec son jeune époux. L’équilibre de son couple risquait d’en faire les frais. Tristan ne semblait pourtant pas s’en plaindre. Il avait renoué avec son activité de rugbyman, et manifestait le plus sérieusement du monde, l’intention de s’impliquer sérieusement pour se hisser au niveau le plus élevé dont il se savait capable. Objectif affiché : le Quinze de France. (Rien que ça). Le temps était venu, pour son épouse de reprendre la main, si elle ne voulait pas voir son mariage voler en éclat. Les bonnes résolutions affichées par Tristan, qui visait le plus haut niveau, laissaient alors entrevoir un retour à la normale, Christelle joua sur ce registre pour tenter de redonner vie aux sentiments amoureux qui avaient illuminé leur lune de miel.



  
Quelques mois plus tard, elle mit au monde une petite Lisa.



  
L’arrivée du bébé ne fut pas du goût du géniteur. Tristan refusa de reconnaître l’enfant : Non désiré. Si encore elle avait mis au monde un garçon.



  
C’est alors que le rugbyman fut sélectionné comme remplaçant en équipe de France. Il devint quasiment invisible à Montpellier, y compris au sein de son foyer, où il n’avait jamais fait l’effort de venir rendre visite à la maman et à son bébé. La seule visite dont il fut capable, fut celle de se rendre à la banque pour vider le compte joint des époux. Il voulait mettre en adéquation son attrait pour d’insolentes dérives ostentatoires avec son statut d’international de Rugby. Résultat des courses : Achat d’un coupé Alfa-Roméo Giulietta vintage. Marcello Mastroianni junior était né, qui avait dépensé bien avant l’heure, l’argent que sa future notoriété ne lui avait pas encore permis de capitaliser. Et qu’il ne capitalisa jamais. L’impertinence notoire de Tristan envers sa hiérarchie, s’ajoutant à son penchant marqué pour les 3ièmes mi-temps, lui valut d’être renié par ses pairs.



  
La déchéance totale.



  
Christelle ne fut avisée de ce revers de taille, que le jour où son époux revint au bercail, comme si son passé n’avait jamais existé. En envoyant une pierre dans le jardin du père de Lisa, elle était persuadée qu’il retrouverait la raison. Ce n’était pas insensé. Tristan, attendri lorsqu’il prit dans ses bras sa progéniture, donna l’impression à Christelle que la fibre sensible du papa avait enfin retrouvé le chemin de la félicité. Ce ne fut pas l’avis de la jeune nounou engagée par Christelle lorsqu’elle avait dû reprendre son activité de médecin aux côtés de sa mère. Elle ne se pardonna pas de s’être laissée gagnée par une stupide naïveté : Songer qu’un Don Juan tel que Tristan pouvait rester au domicile à longueur de temps sans jamais manifester le désir de retrouver ses potes, relevait d’une erreur d’appréciation incommensurable. Et l’erreur prenait encore plus de relief, tenant compte de la présente d’une jeune et plantureuse nounou au domicile du séducteur invétéré.



  
Élément aggravant n°1 :



  
La jeune nounou a déposé plainte pour : Coups et blessures, suite à une agression sexuelle par attouchements, accompagnée de brutalités.



  
La plainte, n’a pas fait l’objet de poursuite. Elle fut retirée dans les jours qui suivirent, grâce à l’intervention de la famille Villeneuve auprès de la jeune nounou. (Explication fournie par l’épouse : je crois pouvoir affirmer que le mental du séduisant jouisseur qu’est Tristan, lui interdit d’étancher sa soif de conquêtes féminines. Sic).



  
Le sportif déchu fut alors prié de ne plus remettre les pieds au 3860 avenue du Père Soulas ; sauf à dire que le mari éconduit, n’étant pas du genre à afficher un profil bas, n’eut pas à forcer son travers vénal pour négocier une sortie qui lui soit financièrement avantageuse. Les actions de l’électron libre n’étaient pourtant pas à la hausse, mais, aux dires de Christelle, c’était l’occasion rêvée pour qu’il prenne son destin en mains (qu’il débarrasse le plancher). La solution ne se présenta pas sans délai et sans heurts. Sa force tenait encore dans l’union, qui lui donnait juridiquement droit au gîte et au couvert. L’argument porta ses fruits en échange d’une somme rondelette soutirée à la famille Villeneuve, avec comme contrepartie, l’engagement ferme de se refaire une conduite, sous couvert du projet d’ouvrir un cabinet de coach-sportif.



  
Le cabinet fut aménagé au quatrième étage d’un immeuble haussmannien situé dans la capitale régionale, juste en face du Café du Commerce.



  
Fini la famille providence, Muller reprit sa liberté, pour solde de tous comptes.



  
Le club de gym, très en vogue, fut inauguré en présence d’une brochette de rugbymen parmi les plus connus et bénéficia d’une publicité gratuite de la part des médias locaux, eu égard au passé glorieux des nombreux potes sportifs réunis autour du coach Tristan-Rudy-Muller, alias ARTUS. (Dénomination donné au cabinet pour honorer le surnom porté par l’ancien champion et qui lui avait été attribué par le fan club du Café du Commerce). L’activité connut un rapide succès, lié pour une part à la notoriété sportive de son animateur. Et pour l’autre part à ses frasques de chippendale.



  
Il est de notoriété publique que le coach ARTUS réalisait son marché à vocation strictement charnelle, sur la base des poitrines qu’il préférait envahissantes. Son expertise en la matière l’autorisait à terminer les séquences sportives, par des séances de relaxation particulières, assorties de pressions tactiles dont il connaissait la portée... sur le bout des doigts.



  
À ce stade, Christelle Villeneuve nous déclare « que la suite des événements concernant son ex-époux, n’est plus de son ressort. La raison ne tient pas au fait d’un mutisme volontaire, dans le but de ne pas accabler son ex-mari, mais au seul fait qu’elle entend tirer un trait sur ce pénible passé. Exit les mascarades ».



  
Sa bonne foi ne me semble pas à mettre en doute, dès lors qu’elle nous a communiqué les coordonnées téléphoniques de son avocat montpelliérain, Maître Julien Sabarthès, chargé de surveiller à distance « les exploits de son ex, de telle sorte qu’ils ne rejaillissent plus sur son environnement familial et professionnel ».



  
Le jour d’après.



  
Jacquier obtint en pièce jointe sur son Smartphone de Maître Sabarthès, le focus, sur ce que l’avocat présenta comme :



  
« L’affaire Tristan-Rudy Muller, alias le coach ARTUS



  
POUR LE MAJOR JACQUIER



  
Première inconséquence :



  
Le cabinet de coach sportif crée à la hâte par Tristan-Rudy Muller dans un immeuble résidentiel, n’a pas fait l’accord d’une autorisation préalable comme le prévoyait le règlement de copropriété. Les allées et venues incessantes ont fait naître une levée de boucliers des copropriétaires, gênés par la fréquentation surdimensionnée des habitués du club. Seul le réparateur du vieil ascenseur se frotta les mains à l’idée de voir
 grimper
 son chiffre d’affaires.



  
Deuxième inconséquence
 :



  
Le local réquisitionné pour implanter le cabinet ARTUS, abritait également la garçonnière de Tristan. Rien d’anormal en soi, sinon le fait que les bruyantes allées et venues nocturnes, s’ajoutant aux va-et-vient diurnes, ne furent pas du goût des voisins, chérissant jusqu’alors la tranquillité de la résidence. Et ce ne sont pas les pannes répétitives de l’ascenseur qui permirent d’enterrer la hache de guerre.



  
Troisième inconséquence :



  
Tristan ne se priva pas d’agresser verbalement ses voisins qui se risquaient à l’incendier de reproches, quant à son comportement jugé toxique pour la tranquillité des résidents. C’était mal connaître l’individu. L’indomptable Tristan, habitué à jouer seul contre tous, surtout ceux qu’il dominait de la tête et des épaules, ne put retenir ses propos injurieux. Son plus grand tort fut de ne pas se douter que la présence de témoins extérieurs, spécialement délégués pour asseoir la portée de l’action des colocataires, allait lui valoir d’accélérer son exclusion. L’animosité ambiante atteignit rapidement les sommets de la violence verbale. Il devint le paria de l’immeuble haussmannien.



  
Quatrième inconséquence :



  
A/ Le lendemain d’un dépôt de plainte pour tapage nocturne et agression verbale, le coach ARTUS reçut la visite de trois représentants de la police locale. Lorsqu’il lui fut signifié ladite plainte, pour ses diverses entorses au règlement imposé au bon voisinage, insistant notamment sur les turbulences nombreuses et dérangeantes qu’il avait occasionnées, Tristan entra dans une colère noire. Et, pour ne pas démentir les faits qui lui étaient reprochés, il réitéra, avec sa facilité habituelle à user de propos déplacés ; des propos illicites, qu’il eut mieux valut ne pas prononcer à la face des forces de l’ordre : « Vous n’avez rien d’autre à foutre, pour venir m’emmerder avec des vétilles du club des grincheux ! » Heureusement pour lui, sa notoriété le tira d’un mauvais pas et ne lui valut qu’un simple rappel à l’ordre, à l’initiative de la hiérarchie policière locale qui n’entendait pas jeter de l’huile sur le feu. Carton jaune pour le champion.



  
B/ L’incident, s’il s’était limité à des portes qui claquent, à des pannes de l’asthmatique ascenseur, ou à des éclats de voix, n’aurait pas eu de conséquence sur le devenir professionnel du sportif, si un fâcheux événement n’avait pas fait basculer sa position dans l’insupportable : La découverte du corps sans vie d’une jeune femme au bas de la cage d’ascenseur, quelques heures après l’emballement verbal du locataire récalcitrant. Tristan allait être le premier visé par l’enquête diligentée sur le champ. Au grand désespoir des fidèles supporters, ayant leur siège social au Fan-Club du café d’en-face, très affectés à la vue de leur champion menotté, embarqué sans ménagement entre deux colosses de l’Hôtel de Police. Carton rouge.



  
Tout semblait accuser l’ennemi avéré de cette résidence feutrée :



  
- Les turbulences des jours précédents.



  
- Le pied de nez aux forces de l’ordre venues lui signifier le dépôt de plainte.



  
- La découverte du cadavre d’une jeune et jolie personne, connue pour fréquenter avec assiduité le club ARTUS, et, en prime, une lettre apparemment griffonnée à la hâte sur une feuille de papier froissée, que la victime tenait en mains. Lettre susceptible d’expliquer son geste : « Je n’en peux plus pardon ».



  
Le contenu de ce simple écrit donnait à penser que la jeune femme se serait suicidée en se jetant du quatrième étage. La thèse fut vite démantelée, tenant compte que la victime passait pour être, ou avoir été, l’une des maîtresses de Tristan. Tout bascula alors. Quoi de plus simple que de considérer le tombeur de ces dames comme le coupable idéal. C’était tellement prégnant, qu’aucune autre conclusion ne germa dans l’entendement des enquêteurs. Tristan était pris à un piège, qui s’était refermé sur lui sans qu’il comprenne ce qui venait de lui tomber sur le râble. L’arbitraire avait raison de son tempérament de puncheur. Le temps était venu, pour l’insubordonné chronique qu’il était, de se taper la tête contre les murs... d’une cellule.



  
Heureusement, l’ancien international n’était pas quantité négligeable pour ses fans. Ses inconditionnels vivaient dans leur chair l’injustice qui fusaient de cette situation ubuesque. Crime de lèse-majesté. On n’accuse pas un individu de meurtre, au prétexte que la victime comptait parmi ses conquêtes, et sans l’once d’une preuve matérielle. Dans cet esprit, un comité de soutien vit le jour au siège du Café du Commerce. La Mullermania, forte de plusieurs dizaines de supporters, avait son mot à dire. Et elle le prouva, sans la nécessité de faire pression par le fait de la loi du nombre.



  
Tristan se voyait déjà moisir en taule pour un meurtre qu’il savait ne pas avoir commis. Au demeurant, n’écoutant que ses sentiments de jouisseur, il déplorait la perte d’une fabuleuse compagnie, qui avait, plus que n’importe quelle autre, copieusement illuminé le septième ciel de sa garçonnière. Sans qu’il s’y attende, la démarche des supporters fit mouche. Tristan ne resta pas une heure de plus en détention, dès lors qu’un témoin désigné pour représenter son fan-club, demanda à être entendu en urgence par le juge d’instruction. La preuve tenait en peu de mots, que le témoin, fidèle parmi les fidèles des inconditionnels du rugby à 15, avait hâte de prononcer, tant il souffrait de savoir son idole incarcérée : « Tristan Muller n’est pas coupable. Voyez plutôt du côté de l’époux de la victime. Je l’ai vu pénétrer dans l’immeuble quelques minutes avant la découverte du corps sans vie de son épouse. Il avait revêtu une tenue de réparateur d’ascenseurs. Or, je le connais depuis les bancs de l’école maternelle, il n’a jamais réparé d’ascenseur de sa vie. Il a quitté les lieux dans les minutes qui suivirent, en regardant précautionneusement, à droite et à gauche, afin de s’assurer que personne n’était en mesure de le reconnaître. Je suis le seul témoin à l’avoir vu filer en douce, alors que je buvais mon petit - noir, comme tous les matins, au comptoir du Café du Commerce. »



  
Confondre le coupable ne demanda que quelques minutes. Nier les faits ne lui fut d’aucun secours. Le cocu roué, contaminé par un esprit de vengeance, ne sut retenir les propos que cracha son amertume. L’analyse de la lettre emportée par la victime dans sa chute, portait la trace de ses empreintes digitales, outre le fait qu’il avait lui-même rédigé le texte destiné à masquer sa responsabilité.



  
Meurtre passionnel.



  
Tristan, au sortir du bloc, eut le bonheur de se retrouver en face de ses fans. Il dut hébergé par l’un d’eux. Il ne donne plus signe de vie dans la capitale régionale.



  
PS : Je reste à votre disposition, major, pour des précisions éventuelles. Je ne résiste pas à l’idée de vous donner la signification du nom donné au cabinet du coach : ARTUS. Si j’en crois la rumeur locale, il semble qu’un des fidèles du Café du Commerce ait lu dans le reflet du miroir qu’est la vitrine dudit bistrot d’en face, le verlan d’ARTUS qui n’est autre que SUTRA. Vous aurez compris que de SUTRA à
 Kâma-Sûtra,
 il n’y a qu’un pas à franchir, qui fut vite franchi par les esprits badins des amis (pardon des potes) du coach. »



  

j.sabarthes@avocat.fr




  
Il était temps de transmettre le pré-rapport au Capitaine Régnier, ce que Jacquier fit dans la foulée par la voie électronique, de telle sorte que les mesures à prendre soient initiées dès la reprise du lendemain. Jacquier partit ensuite se pieuter. Son épouse dormait déjà. Ou faisait mine de dormir. Chez les Jacquier, le petit-déjeuner du lendemain avait de fortes chances de ne pas engendrer la jovialité. Chacun ruminerait en silence ses propres préoccupations du moment. Clara, le regard dans le vide, une fois de plus, se tarauderait le mental, quant au fait de vivre sous le même toit que la maîtresse de son époux, qui n’était autre que son accaparante profession d’enquêteur. Lui, le nez dans le bol de café noir, n’aurait en tête que l’obsession de donner, encore et encore, le meilleur de lui-même.



  
C’était tellement prévisible, qu’en cette fin de journée éprouvante, Jacquier ne parvint pas à fermer l’œil. Et pour cause, il avait omis de consigner dans son rapport une information essentielle. La dernière question posée à Christelle, dont la réponse, pouvait avoir une incidence, non pas sur le dossier montpelliérain qui d’ailleurs n’était pas de son ressort, mais sur celui de Bagatelle. La question, paraissait banale mais revêtait une importance capitale, au point qu’il dut retourner au poste pour compléter son envoi à Régnier :



  
—  Madame Muller-Villeneuve, votre mari était-il du genre jaloux ?



  
— Je le pense, major.



  
— Jaloux et violent ?



  
— Par expérience professionnelle, je peux vous affirmer qu’une personne au tempérament volage est nécessairement jalouse. La volonté pathologique consistant à posséder l’exclusivité, exacerbe les esprits jaloux. En exagérant à peine, je dirai que le polyamoureux voudrait être adulé par toutes les femmes de l’humanité. Sa volonté de conquêtes est sans limite et engendre l’intolérance d’autrui sur son terrain de chasse, si vous voulez pardonner ma démonstration un peu triviale. Disons que la concurrence peut le rendre nerveux.



  
— Rien de trivial, en ce qui me concerne j’ai connu bien pire. Le but de ma question est surtout de comprendre si, le jaloux, le polyamoureux, l’intolérant, a, ou n’a pas, tendance à se montrer violent.



  
— Nerveux, violent, c’est cause et conséquence. La nervosité plus l’adrénaline seront le carburant de la violence. C’est parfois pathologique. Reste à dire qu’il existe au moins deux axes de violence : La violence physique et la violence verbale.



  
— Vous avez donc dû subir les deux ?



  
— Ce n’est pas ce que j’entendais prouver. Pour ma part, mon mari n’a jamais osé lever la main sur moi. Il n’a pas pris le risque d’être dénoncé et sanctionné. En revanche, il ne s’est jamais privé de jouer sur le registre de la violence verbale, celle qui ne laisse aucune trace. Vous comprenez ?



  
— Bien compris. Je ne vous importune plus.



  
La conclusion du major Jacquier avait un but de toute première importance. L’apparition dans son enquête de cet individu, qui était parfois mal conseillé par dame violence (Christelle ne le démentait pas, et il l’avait prouvé dans ses déboires à Montpelliérains), lui donnait des cartouches pour investiguer plus avant dans sa direction. Restait à savoir où débusquer Muller, et décrypter s’il était ou non l’auteur des deux coups de feu de Bagatelle en Cévennes.



  
Le jour d’après.



  
Jacquier se frottait les mains. Il avait engrangé une quantité d’éléments notoires pour espérer avancer dans son enquête. Muller
 devait en priorité passer sur le grill. Son passé tourmenté faisait d’un tel personnage, friand de controverses, selon les récits de son épouse et de l’avocat de celle-ci, un suspect de choix, s’agissant de la fusillade de Bagatelle. Tout portait à croire qu’il avait l’étoffe du coupable idéal, si l’on admettait l’hypothèse que la fusillade ait eu pour mobile de supprimer Christelle. Quel pouvait être le degré de jalousie, de nature à donner de l’ampleur aux frasques coutumières du personnage ? À son esprit de revanche ? Rien ne devait être laissé dans l’ombre.



  
Dans la foulée il y avait lieu d’en finir avec les lectures emportées lors du passage des enquêteurs sur le plateau des Cévennes. Jacquier entreprit de parcourir le carnet à spirale appartenant à Teddy. Alors qu’il l’ouvrait, une enveloppe non cachetée, dissimulée à l’intérieur du carnet, tomba à ses pieds. En se baissant pour la saisir il put y lire la mention : « 
 à Solveig, l’hôtesse française, dont le charme a copieusement inspiré ma plume romantique
  ».



  
Ladite enveloppe contenait une lettre, écrite à la plume, sans la moindre rature ou trait d’hésitation, que Teddy destinait à Solveig. L’enquêteur s’empressa de parcourir la prose de l’Américain.



  
Très chère Solveig.



  
À mi-chemin de notre fabuleuse expérience, je veux parler du lieu paradisiaque que ton talent d’organisatrice a su magnifier à Bagatelle en Cévennes, j’ai tenu à te livrer quelques réflexions très intimes. Elles sont le reflet fidèle de ma pensée constamment tournée vers le futur. Notre futur si tu le veux bien. J’y viens.



  
J’ai voulu imaginer ces quelques lignes telle une fiction. Je précise, en me projetant au-delà de l’horizon, comme s’il m’était donné de compléter, d’enrichir, et, j’espère que c’est possible, l’écriture de ton propre journal, de la même façon que si je guidais ta main, sinon ta pensée. Tu vas me prendre pour, comme dirait Ana-Sofia : Pour un fada. Non je plaisante. Sincèrement, je suis loin de le croire. J’espère sincèrement que mon audace ne se traduira pas dans les faits par quelques fausses notes, bien indépendantes de ma, de nos volontés. Je n’en doute pas une seconde, ayant appris à t’observer, à lire dans le vert de tes yeux, donc à tenter de te mieux connaître.



  
Tes yeux : le moment est venu de confesser que je ne suis pas insensible à ton regard captif. J’y ai lu les tracés de nos terres promises.



  
Je sais que tu ne m’en voudras pas si, d’aventure, ce que tu pourrais considérer comme une folle fiction, t’apparaît stupide ou
 utopique
 . Peut-être trop ambitieuse. (Je n’ose pas user du terme incongru). J’aime tant ton regard, chère Solveig, et les sentiments que j’y ai décrypté, qu’il ne me semble pas inconcevable de confesser cet aveu, dans lequel j’éprouve une énorme joie à m’engouffrer, jusqu’à m’y fondre. Je reste persuadé que tu ne jugeras pas ma vision, digne d’un surréalisme déplacé. Tu vas comprendre.



  
À ce stade, j’ignore quand et de quelle façon me sera donnée l’opportunité et surtout l’immense satisfaction de te voir découvrir ce texte, et le bonheur de constater que tu l’auras apprécié. Mon plaisir est immense au moment de joindre au verso de ces mots, issus en droite ligne de mon cœur, le symbole de notre séjour dans ce cadre magique. C’est un édelweiss. Je l’ai religieusement cueilli à ton intention, à l’insu de tous, et mis à sécher entre les pages de mon carnet secret. Mon bonheur ne pourrait pas être plus grand, si le futur, notre futur, pouvait fusionner avec ma fiction (empathique et surréaliste, car j’insiste sur le fait que, dans le texte qui suit, tu es censée tenir la plume) :



  
Le mois d’août était déjà bien entamé. La météo devenant capricieuse nous conseilla d’écourter notre expérience collective. Comme convenu avec mon frère Édouard, en pareil cas je devais le prévenir, afin qu’il organise un rapatriement le moins improvisé possible. Les sentiments de désolation et d’amertume furent nos compagnons de voyage dans le minibus où l’on aurait entendu une mouche voler, sur le chemin du retour vers la gare ; sauf, mais cela ne surprit personne, pour Emma et Bernard qui n’eurent pas à se forcer pour faire étalage d’élans de tendresse mutuelle. Nous savions tous qu’ils avaient, depuis quelques jours déjà, gravé sur l’écorce des arbres, leur jeunesse réinventée dans la projection commune de leurs fabuleux jours de vacances et surtout des jours, voire des années, à venir. Le plaisir de les voir ainsi se projeter en douceur vers un avenir commun, m’inspira une profonde émotion et me gratifia d’une fierté certaine.



  
Notre fabuleuse aventure d’un été, allait se terminer, hélas plus vite que nous le souhaitions, autant les uns que les autres. C’était en soi merveilleux pour une conclusion et passablement frustrant pour le bien-être ambiant qui nous était chevillé au corps.



  
Quelle magnifique expérience !



  
Il va falloir désormais nous efforcer de digérer les affres de la séparation que je redoute brutale, ainsi que notre réadaptation aux contraintes de la ville, de la vie de tous les jours, auxquelles nous avions tant souhaité nous soustraire. Sur le quai de la gare, mon amie Christelle, qui a manifesté sans cesse un intérêt particulier pour pérenniser la cohésion du groupe, nous suggéra de ne pas couper brutalement le ruban qui reliait nos sentiments amicaux, et nous préconisa de rester en contact pendant quelques jours, via téléphones ou Smartphones. N’étions-nous pas le pur produit d’un prodigieux réseau social à l’origine de notre folle aventure ?



  
La séparation s’opéra non sans quelques pincements dans nos cœurs. Seul Teddy demeura à mes côtés, dans l’attente d’une correspondance aérienne programmée pour la fin août. Mon frère Édouard ne pouvait faire rien d’autre que de l’héberger jusque-là. Il n’hésita pas une seconde à l’accueillir sous son toit.



  
Le moment était venu de faire la synthèse des faits que j’avais consignés sur des dizaines de pages. Mes fréquents contacts téléphoniques avec Christelle et l’assistance spontanée de Teddy me furent particulièrement stimulants, s’agissant d’ordonner le contenu de nos semaines, au moment de la rédaction définitive de mon journal.



  
Puis la fin du mois d’août arriva et l’Américain retourna à New-York, en me promettant, avec son inoubliable sourire d’Archange, qu’il ne manquerait pas de me livrer régulièrement de ses nouvelles. Les circonstances allaient en décider différemment…



  
Dans les jours qui suivirent, je repris le cours de mes études. Un soir, en rentrant de la FAC, je trouvai un message vocal de Teddy, m’indiquant qu’il avait une information importante à me communiquer, mais souhaitait le faire par téléphone plus tard dans la soirée. J’étais impatiente et heureuse d’apprendre que ce sympathique géant ne m’avait pas reléguée aux oubliettes. Tant de relations amicales de circonstances, probablement absorbées par le rythme infernal de multiples obligations, se laissent généralement engloutir dans les remous phagocytes d’impératifs professionnels menées tambour battant. Que pouvait bien signifier ce message ? Une déclaration enflammée ? Sûrement pas. Teddy ne s’était jamais montré particulièrement entreprenant envers la gent féminine. Un détail dont il aurait pu oublier de me faire part au sujet de la rédaction de ma synthèse ? Ce devait être l’objet de son coup de fil.



  
Lorsque le téléphone, que j’avais conservé religieusement à mes côtés, vibra, je décrochai fébrilement l’écouteur dans lequel la voix suave de Teddy me fit l’effet d’une voluptueuse caresse. J’avais hâte d’apprendre les raisons de son appel et je ne pus me retenir de le presser à me dévoiler les contours de son mystère. Il commença par me présenter ses plus plates excuses pour avoir grimé la vérité sur sa situation professionnelle. Il n’était pas agent territorial à la municipalité new-yorkaise mais ethnologue détaché par l’administration des USA pour prendre le pouls, en observateur discret, de l’expérience humaine que j’avais pilotée l’été dernier. C’était incroyable, je dus rester un moment sans voix jusqu’à ce que les propos de Teddy me tirent de ma torpeur : « Tu es toujours là, Solveig ? » Bien sûr j’étais là, mais totalement abasourdie. Et ce n’était pas tout. Dans le prolongement de cette situation, il m’annonçait qu’il avait obtenu pour mon compte, un crédit suffisant pour financer la tenue de plusieurs conférences auprès d’un panel de cadres de la NASA, laquelle s’était montrée vivement intéressée par cette expérience grégaire qu’elle souhaitait développer à titre expérimental et en ma présence dans son pays. J’avais le sentiment de rêver éveillée. En tous cas je devinai que ma perpétuelle anxiété n’allait pas me laisser reposer la nuit suivante. Me connaissant je compris que mille et une questions me tiendraient éveillée, inhérentes au sujet du fabuleux contrat que Teddy comptait me faire parvenir à la signature, sous couvert de son administration, dans les jours à venir.



  
L’expérience était plus que tentante et je me refusai déjà d’y résister, surtout avec l’appui d’un aussi séduisant chaperon ; ce blond ténébreux qui avait si bien caché son jeu. Sauf que je n’étais pas entièrement rompue à la pratique de la langue de son pays. Cette remarque fit énormément rire Ted (c’était son diminutif aux USA) qui se proposa, avec toute l’élégance et la retenue qui le caractérisait, de m’apporter son soutien le plus total dans ce domaine. Et il se plut à répéter « je dis bien le plus total ! »



  
Alors commença pour moi une nouvelle vie. Tout d’abord je dus mettre en sommeil mes études ; une année sabbatique n’a jamais tué personne.



  
Les formalités accomplies je m’envolais pour les USA où je fus accueillie à bras grands-ouverts par mon ami Ted, ainsi que par une sympathique équipe de la NASA.



  
Lorsque je dis « mon ami Ted », je ferais mieux de préciser « mon futur époux Ted » car, le cycle des conférences terminé, il n’accepta pas de me laisser retourner au pays du bon vin et du fromage (selon son expression favorite) avant qu’il ne m’ait offert de partager, le plus officiellement du monde, le même nom que le sien. Ted s’était révélé comme un talentueux dissimulateur en évitant de laisser filtrer l’objet de sa mission d’observateur discret. Dans le même esprit il s’était interdit d’afficher publiquement ses sentiments à mon endroit. A ce train-là, je n’étais peut-être pas au bout de mes surprises.



  
Et ce fut le cas. Teddy, de son nom de famille More, apparenté à la famille du célèbre Thomas More, philosophe humaniste, père de « L’Utopie », entendait prolonger concrètement l’œuvre associée à son nom et misait sur notre fructueuse collaboration pour étudier les pistes que pourrait emprunter cette folle aspiration. Sans pouvoir dire pourquoi, je pressentis alors qu’il n’allait pas être déçu.



  
Quelques mois plus tard



  
Notre voyage de noces nous permit de découvrir l’Europe du Sud où le succès de notre expérience bucolique, sur le plateau des Cévennes, commençait à nous valoir une certaine notoriété. Une chaîne de T.V. européenne s’intéressant à notre démarche...



  
Je savais bien « que Ted n’allait pas être déçu ! »



  
Le lendemain matin du jour où il était monté et avait passé la nuit à Bagatelle, Édouard venait seulement de lever le camp, lorsque le Capitaine Régnier fit son apparition, juché sur une moto tout terrain, accompagné de son adjoint, le major Jacquier.



  
— Bonjour Capitaine, bonjour Major ! Vous avez dû croiser mon frère Édouard ?



  
— Figurez-vous, chère Solveig que nous ne connaissons pas votre frère. Nous avons entendu le bruit d’un véhicule dans la vallée. Une moto ?



  
— Un quad.



  
— C’était probablement lui. Nous le verrons plus tard à son domicile si besoin est. Nous sommes venus pour clarifier certains points de notre enquête.



  
— Et pour nous donner des nouvelles de Teddy.



  
— Effectivement. Je commence par lui. Son état est stationnaire. Il ne souffre pas trop et vous transmet son meilleur souvenir, en insistant sur le fait de ne pas vous torturer l’esprit à son sujet. Il a même ajouté : « Il est robuste l’Américain ».



  
— Merci d’avoir pensé à nous. Autre chose ?



  
— Oui, en effet ; Plusieurs choses même. Teddy est couvert par le secret diplomatique. Il ne nous est donc pas possible de l’interroger.



  
— Pourquoi « l’interroger », il est victime et non coupable ?



  
— N’oubliez pas Mademoiselle que nous enquêtons sur ce qui pourrait s’apparenter à une tentative d’homicide. En conséquence il ne faut rien négliger.



  
— D’homicide ou d’accident ?



  
— Allez expliquer tout cela aux autorités américaines



  
— Teddy est si important que cela ? répliqua Solveig qui ignorait encore la teneur de la missive qu’il lui avait écrite, et que les enquêteurs n’avaient pas encore prévu de lui remettre.



  
— Cela me paraît évident. Nous aurons l’opportunité d’en reparler. Venons-en à la situation personnelle de chacun d’entre vous. Commençons par la dénommée Anne. Ou plutôt Ana-Sofia.



  
— J’espère que vous ne faites pas d’elle une coupable ?



  
— Comprenez madame, une bonne fois pour toutes, que nous enquêtons sur des faits et non sur des opinions ! Êtes-vous au courant de sa situation, disons familiale ?



  
— Vaguement. Si je résume : elle m’a dit qu’elle aimait Cristiano depuis sa plus tendre enfance, qu’il s’agissait d’un ecclésiastique et qu’elle ne pourrait jamais porter d’enfant.



  
— C’est tout ?



  
— Euh, oui ! Pourquoi ?



  
— Elle ne vous a pas fait état des accusations visant son compagnon ?



  
— Elle ne m’a parlé que des difficultés que risquait de rencontrer son couple. Elle a employé le terme « son couple atypique ».



  
— Savez-vous qu’il a été accusé d’avoir abusé d’une paroissienne ; à tort je le précise ?



  
— Vous me l’apprenez.



  
— Nous avons pris connaissance des feuillets de son parcours de vie. En conséquence nous n’excluons pas que l’accusatrice, déboutée je le précise, n’ayant pu gagner le cœur de Cristiano, ait voulu atteindre indirectement Ana-Sofia, par pure jalousie, précisément. Bien sûr nous allons devoir l’interroger plus avant à ce sujet. Avez-vous quelque chose à ajouter ?



  
— Oui, Capitaine. Je dois comprendre que vous voulez interroger qui : An’So ou l’accusatrice ? Si vous pouviez faire en sorte de ne pas mêler Cristiano à cette histoire, Ana-Sofia en serait soulagée.



  
— L’accusatrice, vous l’avez compris. Pour ce qui est de Cristiano, on va y réfléchir ! Passons à Christelle. Vous a-t-elle fait des confidences sur sa situation familiale ?



  
— Très peu. Je sais qu’elle est médecin, issue d’une famille aisée de la région de Montpellier. Elle est venue ici pour changer d’air. Je ne lui ai jamais demandé les raisons profondes de cette prise de recul. Elle me paraît être blanche comme neige, non ?



  
— Certainement. Vous a-t-elle parlé de son mari ?



  
— J’ignore son statut matrimonial.



  
— Elle ne vous a donc pas fait lire le contenu de son récit de vie ?



  
— Nous n’en avons pas eu l’occasion. Se pourrait-il que son mari soit compromis dans cette fusillade ?



  
— Nous n’en savons rien. Nous allons tenter de savoir où il se trouvait à l’heure du tir. Comprenez que nous ne puissions vous en dire davantage.



  
— Je suppose qu’il faut parler aussi de Bernard, d’Emma, de Jérémy et de Virgile ?



  
— Pas nécessairement, ou pas encore, faute d’éléments à charge ils demeurent de simples témoins. Dites-nous seulement si vous voyez des pistes que nous aurions pu ne pas déceler.



  
— Une chose avant tout, à la demande de mes amis : quand allez-vous nous rendre les téléphones ?



  
— Dès que nos spécialistes auront fait parler les journaux d’appels. Cela ne saurait tarder. Que voyez-vous d’autre à nous dire ?



  
— Oui, j’allais oublier. Virgile pense que les coups de feu pourraient venir d’un habitant du pays, enfin de bergers qui n’auraient pas vu d’un très bon œil notre campement insolite sur leurs pâturages. Ils sont probablement armés pour se défendre des prédateurs qui s’en prennent à leurs brebis. Qu’en pensez-vous ?



  
— On retient l’idée. Quoi encore… par exemple, vous-mêmes, connaîtriez-vous des personnes susceptibles de vous créer des ennuis ?



  
— Alors là, aucunement. Je ne possède que des amis.



  
— Je veux bien vous croire. Cependant on peut tous être environnés des détracteurs sans le savoir. Réfléchissez-y et reparlez-nous en à l’occasion.



  
— Un moment, Capitaine. Un détail me revient. Lors de mon recrutement j’ai hésité sur un certain Daniel, à qui j’avais laissé entendre qu’il serait des nôtres. J’ai dû ensuite lui préférer Bernard. Pensez-vous que…



  
— On peut le joindre où, ce Daniel ?



  
— J’ignore où il peut se tenir à cet instant. Nous communiquions par ordinateurs interposés. Il faudrait que vos spécialistes retrouvent son fournisseur d’accès. Personnellement mon propre ordinateur se trouve chez mon frère Édouard à Nîmes.



  
— La 4 G ne fonctionne pas ici ?



  
— Je ne vous l’apprends pas. Mais dès que j’aurai du réseau je vous ferai suivre l’adresse dudit Daniel.



  
— À propos de votre frère, vous nous communiquerez ses coordonnées. Je suppose qu’il n’est pas étranger à votre séjour ici ?



  
— Vous supposez bien. Il m’a été d’un grand secours pour l’organiser. Nous avons agi
 mano a mano
 et, à titre subsidiaire, c’est lui qui pilote nos approvisionnements.



  
— Est-il au courant des événements ?



  
— Parfaitement ! Nous avons eu l’occasion de le voir, ainsi que je vous l’ai signalé tout à l’heure. D’ailleurs vous auriez pu le croiser en chemin. Il dirige un centre commercial. Voici l’une de ses cartes de visite.



  
— Nous avons du pain sur la planche. Il nous reste encore deux questions à vous poser.



  
— Que vous avez gardées pour la fin. Je crains le pire.



  
— La première vous concerne. Vous nous avez indiqué que vous n’aviez que des amis. J’aimerais connaître votre situation de famille. Ou, si vous préférez si vous avez un petit ami.



  
— Là vous frisez l’indiscrétion.



  
— Faut-il vous rappeler que nous sommes mandatés pour enquêter ? Alors ?



  
En voyant les yeux de Solveig s’embuer le Capitaine comprit que sa question avait été formulée sans prendre suffisamment de précautions oratoires. Solveig dut alors plonger sa tête entre ses mains pour ne pas livrer son visage torturé à la vue des deux enquêteurs, avant de retrouver sa voix, qui était restée un moment, figée dans le nœud d’angoisse de sa gorge :



  
— Il m’est plus que pénible d’avoir à évoquer cette situation douloureuse qui a détruit ma vie depuis l’année dernière à pareille époque. Il s’agit de la disparition de mon fiancé dans des conditions particulièrement atroces. Veuillez m’excuser si je suis encore troublée aujourd’hui.



  
— Je le comprends. Dites-nous seulement l’essentiel, nous nous chargerons ensuite de remonter jusqu’à l’information qui a dû concerner les autorités policières ?



  
— Sans doute. Voilà : Mon fiancé Jean-Vincent était très téméraire. Attiré par la montagne, il lui arrivait fréquemment de s’engager dans des aventures périlleuses. Il parlait de sport de l’extrême. L’escalade notamment. Il était parti en week-end à Saint-Léger, dans le massif du Ventoux, pour s’entraîner, en solo, à la varappe à mains nues. Je ne l’ai jamais revu.



  
— Je comprends mieux votre émoi. Nous ne vous importunons plus sur ce sujet. Il importe que nous revenions avec vous sur d’autres faits, dont un est particulièrement grave.



  
Alors le Capitaine Régnier déballa le contenu de sa sacoche sur la table, pour en extirper deux enveloppes. La première était libellée au nom de Solveig et contenait un document plié en quatre, qu’elle déploya et lui tendit. Il s’agissait du feuillet écrit recto-verso, échappé du carnet à spirale de Teddy, selon l’officier qui l’avait photocopié avant de la remettre à sa destinataire ; l’original devant constituer une pièce au dossier de l’enquête.



  
— Bien sûr nous avons parcouru ce document comme nos investigations nous y autorisent, précisa l’officier. C’est très personnel, vous prendrez le temps de le lire à tête reposée. Nous y reviendrons ultérieurement.



  
L’autre enveloppe comportait une inscription anonyme, apparemment écrite par un corbeau à l’aide de lettres découpées dans des journaux et collées, pour constituer la phrase suivante : « tu n’aurais jamais dû ». De l’intérieur du pli, le Capitaine laissa échapper deux douilles, supposées correspondre aux deux tirs essuyés quelques heures plus tôt et dont les balles étaient fichées sur le tronc d’un mélèze de notre camp de Bagatelle. Voyant qu’il la fixait du regard pour mesurer ses réactions, Solveig ne put m’empêcher de réagir vigoureusement à son interrogation visuelle :



  
— Que signifie cette mise en scène ?



  
— N’exagérons pas Solveig. Dites-nous simplement ce que vous inspire le contenu de cette seconde enveloppe ?



  
— Comprenez ma réaction. Vous venez vers moi pour obtenir à l’amiable toutes les informations utiles sur cette sombre affaire, et vous attendez la fin de l’entretien pour jeter sous mes yeux ces deux pièces. J’ai le sentiment que vous vouliez me piéger ou me faire craquer !



  
— Qu’allez-vous imaginer Mademoiselle Martel. Je veux seulement savoir ce que vous inspire, et je vais reprendre votre propre expression : cette mise en scène. Pas la nôtre, celle du tireur qui a décidé de se placer du bon côté de la carabine.



  
— Croyez-le ou non, je ne vois rien qui soit de nature à éclairer votre lanterne. D’ailleurs si vous reprenez le cours de nos conversations, vous aurez plus de facilité à imaginer le nom des personnes qui auraient pu être visées par le même type d’accusation fallacieuse. C’est l’affaire d’un corbeau vengeur, et je ne vois pas quel individu de mon entourage pourrait s’inventer un tel comportement. Et d’où sortez-vous cette enveloppe ? Vos questions m’ont épuisée. Sans vous offenser, je voudrais aller prendre un peu de repos.



  
— J’en conviens. N’en prenez surtout pas ombrage. Comprenez que l’affaire se corse. Nous allons nous retirer pour débattre avec mon adjoint sur la portée des mesures complémentaires à prendre. En tous cas merci pour toutes les précisions dont vous nous avez fait part. Faites en sorte que tous vos amis restent joignables. Qu’ils nous préviennent sans faute s’il leur prenait l’envie de se déplacer. Et j’ajoute, qu’ils ne s’inquiètent pas inutilement. En l’état de nos investigations, et en l’absence d’éléments accablants, nous vous considérons tous comme de simples témoins et non des suspects. Je suis assez claire ?



  
— C’est bien compris. À bientôt.



  
— Nous retournerons vous voir au plus vite, dès que vos téléphones pourront nous être restitués après leur examen. Prenez soin de vous ! Quant à l’enveloppe contenant les deux balles et le message, elle avait été déposée au point de ravitaillement, où nous l’avons récupérée il y a quelques minutes.



  
Les colocataires voulurent tout savoir du contenu de l’interrogatoire que venais de subir Solveig. Elle s’en tira par une pirouette, afin de ne pas polluer l’atmosphère de la colonie bagatellienne, en indiquant « qu’il tenait à cœur aux enquêteurs de fouiller dans son passé amoureux », ajoutant « qu’il n’y avait rien de significatif pouvant éclairer leur lanterne ». La présence de Christelle, particulièrement encline à rassurer les participants, ainsi qu’à administrer des potions relaxantes, fut, une nouvelle fois d’une extrême utilité.



  
Par suite, le sujet principal consista à débattre sur l’avenir immédiat. L’unanimité l’emporta. Le temps était venu de réintégrer la vallée. Virgile se proposa de rejoindre en VTT, dans la vallée, la ligne de bus conduisant à Nîmes, afin d’informer les autorités de la décision commune de lever le camp, pour ensuite prendre langue avec d’Édouard, en charge d’organiser le convoi de retour.



  
Dans le feu de l’action Solveig avait tardé à prendre connaissance du texte contenant le message personnel Teddy. Elle dut la relire deux fois et le plus lentement possible, pour en croire ses yeux. Comme lui avait déclaré Christelle, Teddy avait flashé sur elle et le lui faisait savoir de façon plutôt singulière. Elle jugea son récit encore plus surréaliste que Teddy avait souhaité le concevoir, compte tenu du contexte actuel qu’il était loin d’avoir prévu. Et après les cruelles mésaventures qui l’avaient écarté. Jusqu’à quand ? Nul n’était en mesure de répondre à cette interrogation.



  
Solveig n’avait décidément pas de chance avec ses prétendants. À moins que ce ne soit l’inverse.



  
Une brigade de la région montpelliéraine fut missionnée pour mettre la main sur le mari de Christelle, Tristan-Rudy Muller. La sonnette de sa garçonnière, détournée en cabinet de coach sportif ARTUS, resta muette. Ils apprirent que l’oiseau, à l’issue du meurtre de l’une de ses très intimes admiratrices, avait été prié d’essaimer (sinon d’aimer), ailleurs. Autrement dit, d’aller voler ou de convoler le plus loin possible. Toujours fidèle à son instabilité chronique, Muller s’était alors évanoui dans la nature et nul dans les environs ne fut capable de fournir le moindre élément permettant de faire prospérer l’enquête. Pas même les spectateurs casaniers du Café du Commerce.



  
Tant d’autres zones d’ombre restaient à éclairer. La source alimentant l’enquête conduite par Sabrina Régnier et Damien Jacquier promettait de ne pas tarir dans l’immédiat.



  
Parallèlement, la rencontre avec la jeune Mazamétaine déclarée coupable de s’être livrée à des allégations mensongères à l’encontre du curé Cristiano, n’opposa aucune difficulté. Elle tomba des nues, se montrant surprise de cette intervention, dont elle ne comprit le sens qu’à partir du moment où elle se sentit présumée coupable de porter atteinte à la vie de sa concurrente Ana-Sofia, à même le théâtre des Cévennes. De son apparente sincérité jaillit un premier élément pour sa défense : elle prétendit « ignorer où pouvait bien se situer les Cévennes dont elle entendait parler pour la première fois de sa vie ». Elle sut se soumettre à l’interrogatoire en bonne et due forme. Son ignorance crasse lui sauva la mise. Elle fut surtout sauvée sur le gong par le chef d’entreprise qui l’employait, dont le témoignage permit de la laver de toute accusation. Celui-ci confirma qu’elle était à son poste de travail à l’heure ou le forfait avait été commis à Bagatelle, soit à plus de cent kilomètres de la région mazamétaine. En outre, la conclusion de l’enquêteur fut éclairée par le sentiment que : « tout dans son attitude trahissait une naïveté non feinte, qui rendait impensable le fait qu’elle soit mure pour commanditer une telle tentative d’intimidation, voire d’assassinat ».



  
Le rapport de la brigade mazamétaine venait juste d’être reçu par les OPJ nîmois qu’un autre rapport tomba sur le bureau du Capitaine Régnier. Il émanait de l’équipe qui avait procédé à de nombreuses investigations, à la suite de l’accident fatal au petit ami de Solveig, l’année précédente, à Saint-Léger sur le massif du Mont Ventoux. Sabrina Régnier étant absente, ledit rapport ne lui serait connu qu’à son retour. Elle se trouvait en présence d’Édouard, le frère de Solveig, lequel recevait également la visite de Virgile, venu l’informer de l’inutilité d’un ultime ravitaillement et de la nécessité impérieuse d’organiser le rapatriement dans la vallée. Sinon sur Nîmes ville.



  
La présence de Virgile ne manqua pas d’étonner le Capitaine Régnier qui n’ignorait pas l’impossibilité de communiquer par voie téléphonique avec le camp d’altitude, via le portable de Solveig. Au point qu’elle se fit la remarque que ces deux-là, de toute évidence, ne semblaient pas étrangers l’un à l’autre. Elle dut se résigner à prendre pour argent comptant les explications nébuleuses d’un Virgile qui, non sans bafouiller, fondait sa présence sur la volonté affichée d’un commun accord avec tous les participants, de se replier sur Nîmes, afin de ne pas subir tous les aléas liés à l’isolement ; notamment l’absence de communications téléphoniques. Sans compter l’inutilité d’être une nouvelle fois ravitaillés, pour son groupe, qui s’était résigné à écourter le séjour à Bagatelle en raison de la météo. L’enquêtrice ayant reçu des informations peu reluisantes sur le passé de Virgile, l’intima à se présenter sans attendre à l’hôtel de police pour éclairer ses dires. Elle prit cependant le temps de recueillir le sentiment d’Édouard sur la tournure des derniers événements. Rassuré par les propos de ce dernier dans la mesure où ils corroboraient le compte rendu aseptisé de sa sœur Solveig, l’enquêtrice prit congé afin de passer au crible le passé singulier de l’aîné de la troupe : Virgile.



  
La première image que retint l’enquêtrice en le retrouvant, fut celle d’un homme dépité de s’être jeté stupidement dans la gueule du loup, en s’étant affiché particulièrement en phase avec Édouard, qu’il était censé ne pas avoir fréquenté avant l’aventure cévenole. Aux yeux du Capitaine, le passé de Virgile ne l’autorisait pas à se déguiser en agneau. C’était aussi une raison suffisante pour que le faux agneau ait adopté une attitude de chien battu. Son regard noir, fixé sur la pointe de ses santiags, la tête dans les épaules et sa chevelure en bataille (toujours aussi grasse), trahissaient un désarroi palpable. De même que ses mains. Elles étaient devenues tellement moites, qu’il ne cessait de les frictionner l’une contre l’autre à la manière d’un lutteur prêt à en découdre avec son futur adversaire. Plus cette curieuse façon de se racler la gorge toutes les cinq secondes comme si le trac l’empêchait de placer sa voix avant un concert vocal.



  
Sabrina Régnier, réputée adepte de l’exhaustivité, était surnommée familièrement par ses pairs : la pointilleuse. Elle avait donné pour mission au major Jacquier de passer au peigne fin l’emploi du temps du mari de Christelle rebaptisé ARTUS, de même que les prérogatives de Daniel, le candidat éconduit par Solveig lors du recrutement de ses futurs coéquipiers. Il appartenait au surplus à Jacquier de peigner les résultats de l’enquête qui avait été conduite l’an passé lors de la disparition accidentelle du fiancé de cette dernière, au lieudit Saint-Léger du Ventoux. L’enquêtrice se réserva parallèlement d’éplucher le passé de Virgile, ainsi que celui d’Édouard, bien que ce dernier se soit montré coopératif, campant une attitude de fils de bonne famille, propre comme un sou neuf. Simple question de routine pour l’enquêtrice redoutée que véhiculait son image, née de sa réputation de pointilleuse aux yeux de tous. L’exhaustivité, érigée en principe fondamental, restait le cheval de bataille de sa mission d’OPJ.



  
Contrairement à ce qu’il appréhendait, le major Jacquier réussit à localiser assez rapidement les grandes lignes de l’itinéraire de Tristan-Rudy, l’ex-mari de Christelle. Une perquisition discrète au pied à terre apparemment abandonné, diligentée par la brigade de Montpellier qui connaissait tout de son parcours, permit de tirer quelques enseignements, à partir d’une documentation sur laquelle ledit Tristan avait dû plancher avant de s’aventurer sur les chemins de Compostelle et qu’il avait dû juger inutile d’emporter dans son sac à dos. C’était vague, mais le major Jacquier, tout comme sa supérieure hiérarchique, ne rechignait pas à s’engouffrer dans la moindre faille de nature à marcher sur les pas de la perspicacité. Bien au contraire, dans leur mental d’enquêteur, le moindre élément nouveau harmonisait leur stratégie gagnante, faite d’ardeur et d’obstination. L’investigation auprès du fournisseur d’accès, sur le relevé du téléphone portable du fugitif supposé, n’apporta qu’une seule indication : le mobile n’avait pas fonctionné depuis trois jours. Cependant suffisamment de mouchards permettaient de situer le lieu à partir duquel son cheminement devait se poursuivre. S’il se trouvait au refuge du col de Roncevaux trois jours plus-tôt il devait cheminer de toute évidence en territoire espagnol. Il importait, par simple précaution, de retracer l’intégralité de son itinéraire depuis le départ. Plus précisément le jour même où les deux balles avaient été tirées sur les convives du plateau de La Bagatelle ; seul élément permettant d’apprécier si le fugitif Tristan-Rudy, devait être écarté ou non de la liste des suspects. Ce qu’il aurait fait ensuite ne devait pas avoir une importance capitale pour le déroulement de l’enquête, puisque postérieur à la fusillade. Jusqu’à preuve du contraire ses frasques renvoyaient l’image du mari volage, capable de se comporter en mari jaloux et, de fait, revanchard. C’était largement suffisant pour lui attribuer le principe d’avoir été contaminé par une pulsion destructrice à l’endroit de son épouse, au motif qu’elle l’avait définitivement écarté de la sphère familiale. Bien qu’en réalité, il s’en soit lui-même exclu, en abandonnant le domicile conjugal et ses responsabilités de père et d’époux. Cela n’échappa nullement à l’entendement du major. Le fait le plus marquant des éléments sur lequel se fondait Jacquier pour approfondir ses investigations, résidait dans l’implication indirecte de Tristan, lors de l’homicide qui s’était déroulé sur le palier de sa garçonnière. Même disculpé, aux yeux d’un enquêteur, l’aura de Tristan, à supposer qu’il lui en restât encore une pâle apparence, demeurerait définitivement assombrie par ce fait divers, qui resterait de nature à l’accabler au moindre incident tout au long de sa vie de patachon. Pourtant, l’a priori du major enquêteur ne fut pas corroboré par les faits. Pour la première fois de son existence de
 Don Juan,
 le passé sulfureux de Tristan plaida en sa faveur.



  
Nul ne saura jamais si sa conscience lui avait intimé d’accomplir cette pérégrination dans une optique spirituelle. Le fait est qu’il lui fut difficile d’abandonner les vieux démons de sa séduction, lorsqu’il coudoya des randonneuses sur les sites d’accueil déclinés en dortoirs mixtes, où les pèlerines trouvaient un gîte pour la nuit. Le milieu ne se prêtant pas à l’échange d’effusions charnelles, Tristan fut prié de ranger aux vestiaires sa coutumière inflation de testostérone. C’est en fait cette attitude qui marqua son passage à chacune des étapes où il s’était replié pour passer les nuits précédentes. Le fringant Tristan, sans même savoir qu’il était visé par l’enquête de La Bagatelle, fut blanchi de tout soupçon par les témoignages des responsables de gîtes où il s’était autorisé à solliciter, verbalement et tactilement, nombre de pèlerines. Il ne pouvait pourtant pas ignorer que le parcours de celles-ci n’était pas construit comme le sien, sous la pression de la libido compulsive, qui ne cessait de hanter les pensées infortunées du pseudo-pèlerin Tristan. Du
 Don Juan
 invétéré.



  
Dans le même temps Virgile avait dû passer quelques minutes sur le siège des suspects, face au Capitaine Régnier et, le moins que l’on puisse dire : il n’était pas tiré d’affaire. Son premier tort fut de s’indigner d’être l’objet d’un interrogatoire en bonne et due forme, puisqu’il se déclarait totalement étranger à cette fusillade, ce qui autorisa le Capitaine Régnier, dès le premier emballement du suspect, à dégainer l’objet de son interrogatoire, avec moins de précautions oratoires que celles dont elle avait usé pour ses congénères :



  
— J’étais attablé avec mes potes au moment des coups de feu. Je ne comprends pas pourquoi vous vous acharnez seulement contre moi, Capitaine. Vous feriez mieux de gaspiller votre énergie après les voyous qui courent à longueur de rues !



  
— Ne perdez pas votre sang froid. Il s’agit seulement de recueillir votre propre version des faits. Mais puisque vous le prenez sur ce ton, ajouta Régnier en haussant précisément son propre ton, nous pouvons aussi bien revenir sur votre passé.



  
— Nous-y voilà ! Je suis blanc comme neige. J’ai payé ma dette à la société. Que voulez-vous savoir encore ?



  
— Répondez seulement aux questions et gardez-vous de me donner des conseils. Dites-nous tout d’abord ce qui vous a conduit à participer à cette escapade en Cévennes ?



  
— Pourquoi, je n’ai pas le droit de partir en vacances sous prétexte que j’ai fait de mauvaises affaires ?



  
— Vous persistez dans votre refus de répondre clairement aux questions. Prenez garde il est en mon pouvoir de vous faire placer en garde à vue.



  
— Et moi de demander l’assistance d’un avocat !



  
C’était l’unique phrase à ne pas prononcer. Le Capitaine l’avait mille fois entendue et généralement, comme thème de défense, de personnes certes présumées innocentes, mais dont le casier judiciaire n’était précisément pas
 blanc comme neige
 . L’enquêtrice tenta habilement de reprendre la main à la faveur d’une atmosphère qu’elle préférait maintenir, autant que possible, le plus proche de la courtoisie, tout en persistant dans l’idée que Virgile devait avoir des choses à déballer sur cette intrigante fusillade. Elle se contenta de poser clairement la question à son interlocuteur, se réservant de revenir auprès de lui, par surprise, dès l’apparition éventuelle d’éléments dérangeants :



  
— On se calme Virgile. Une question primordiale : avez idée du fait qui aurait pu déclencher la tentative d’homicide à La Bagatelle ?



  
— Non ! je n’en sais rien du tout. Pourquoi ne pas demander l’avis des bergers du voisinage ?



  
— Tiens donc. Qu’avez-vous à nous dire à ce sujet ?



  
— J’en sais que dalle, c’est votre job, pas le mien !



  
— Rassurez-vous, nous nous y emploierons. Vous pouvez disposer. Et, n’oubliez pas de nous faire connaître votre nouveau point de chute quand vous aurez déserté le Cévennes. Vous êtes libre !



  
Au prononcé de cette dernière phrase qu’il n’avait pas toujours entendu dans son passé d’entrepreneur condamné pour faillite frauduleuse, son regard retrouva un semblant de sérénité, que ne manqua pas de relever l’officier Régnier, car il contrastait avec son attitude crispée affichée au début de l’interrogatoire. Pour elle, aucun détail n’était jamais négligeable, aucun signe ou aucune attitude ne devaient être considérés comme anodins, surtout venant d’un individu qui ne passait pas pour être un parangon d’intégrité.



  
Sans attendre les conclusions de son adjoint quant à la mission qu’elle lui avait confiée, le Capitaine Régnier souhaita entendre une nouvelle fois le dit Jérémy, compte tenu qu’il avait passé le plus clair de son temps sur les talons de Virgile ; peut-être son talon d’Achille. Elle décida de retourner séance tenante à Bagatelle, espérant y être présente avant le retour dudit Virgile. Ce ne devait pas être impossible, sachant que ce dernier devait arpenter les pentes des Cévennes en VTT, alors qu’elle-même pouvait enjamber une moto tout terrain. Par mesure de précaution l’enquêtrice avait chargé un de ses subordonnés de filer Virgile le plus discrètement possible. L’arrivée inattendue de l’enquêtrice étonna toute l’assemblée bagatellienne, qui avait les mains dans la farine pour préparer le repas du soir, des pâtes fraîches à la carbonara. Elle demanda aussitôt à Jérémy de la suivre pour un complément d’information. Singulièrement marri de se voir une nouvelle fois interrogé sans nouvelle raison apparente, Jérémy devint blanc comme un linge, traduisant ainsi l’impression que sa conscience lui causait quelques remords.



  
— Jérémy, avez-vous remarqué des faits qui pourraient aiguiller notre enquête ?



  
— C’est-à-dire que…



  
— Répondez par oui ou par non !



  
— Je ne sais pas si c’est important, mais…



  
— Mais quoi, parlez bon sang !



  
— Ne le lui répétez pas, mais je dois avouer que Virgile a téléphoné plusieurs fois à Édouard.



  
— Vous en êtes certain ?



  
— Absolument certain !



  
— C’était où et quand ? soyez précis, c’est capital pour la suite de l’enquête.



  
— Pas ici, la communication est impossible. Il savait qu’à l’endroit du ravitaillement le réseau fonctionnait.



  
— Comment était-il au courant ?



  
— C’est simple. Édouard l’avait chargé depuis le début de faire le compte-rendu des événements. C’est la raison pour laquelle il s’est porté volontaire pour acheminer la bouffe. Pardon les denrées. Et comme j’étais à ses côtés, j’ai tout vu. Ne le lui dites pas, il m’a fait promettre de tout garder pour moi. Maintenant je ne veux pas être mêlé à cette sale affaire. C’est un dur à cuire et je ne tiens pas à subir de représailles. Je vous ai tout dit.



  
— En êtes-vous sûr ?



  
— Ben, oui, que voulez-vous savoir encore ?



  
— Réfléchissez un peu, que disait-il exactement lorsqu’il contactait Édouard ?



  
— J’sais pas trop. Il me tenait toujours à distance.



  
— Vous faites de la rétention d’information. Attention, le fait d’entraver la justice est un délit. La complicité est sévèrement punie par la loi. J’espère que ça ne vous échappe pas.



  
— Je vous assure que je n’entendais pas tout ce qu’il pouvait lui raconter.



  
— Pas tout mais un peu, tout de même ?



  
— Oui !



  
— Alors ?



  
— Alors il lui parlait de tout ce que l’on faisait mais surtout de Solveig et de l’Américain.



  
— Que disait-il ?



  
— J’en sais rien. Il m’est impossible de vous en dire plus. Vraiment !



  
— C’est déjà bien. Merci de votre collaboration. Et si quelque élément vous revenait, n’oubliez surtout pas de nous en faire part. D’accord ?



  
— D’accord, Capitaine !



  
— Une dernière chose. Ne faites pas état de notre conversation à Virgile. Inutile de vous redire qu’il en va peut-être de votre sécurité.



  
Aucun des autres compagnons de yourte n’ayant de nouvelles informations à révéler, Régnier rejoignit son poste en faisant un crochet avec sa moto tout terrain par le territoire où il savait trouver le berger qui conduisait une estive à quelques encablures de Bagatelle. Virgile n’était toujours pas de retour et ne le serait probablement pas de la soirée. Mais cela ne lui sembla pas anormal, compte tenu qu’il n’avait d’autre moyen de déplacement que le VTT et qu’il n’aurait probablement pas le courage de remonter d’un trait les pentes raides conduisant au campement. Peu importait, il était l’objet d’une étroite filature.



  
Le Capitaine Régnier ayant reconnu à l’avance le secteur n’eut aucun mal à rencontrer le berger le plus proche du lieu de la fusillade. Elle avait déjà croisé à diverses reprises le personnage qui se prénommait Martial, et se doutait que celui-ci saurait lui rapporter, le cas échéant, les faits réels.



  
— Hello, Martial ! Comment ça va ?



  
— Salut Commandant ! Tu viens arrêter un innocent ou pour m’acheter les meilleurs Pélardons de la région ?



  
— Toujours le mot pour rire. Capitaine ça suffira. Quant à t’arrêter je ne vois pas la raison de t’enlever à tes chères fiancées à quatre pattes. Parle-moi de ces vacanciers qui sont venus camper à La Bagatelle.



  
— Ah, oui ! Pas grand-chose à dire. Ils font ce qu’ils veulent, du moment qu’ils ne m’emmerdent pas !



  
— Tu pourrais m’éclairer sur les tirs à la carabine ?



  
— Ça oui, alors !



  
— C’est arrivé souvent ?



  
— Juste une fois. J’ai entendu deux coups. Une carabine, oui, comme celle-ci, se fit-il le plaisir d’ajouter, en arborant son arme de défense avec laquelle il était autorisé à éloigner les prédateurs.



  
— Je peux le voir de plus près ?



  
— Y-a-pas d’soucis Capitaine. Voilà ! se plut-il à lui tendre son arme sans se priver d’avoir à lui promener le canon sous le nez.



  
— T’es un rigolo, toi ! rétorqua l’enquêtrice en veillant à contrôler les balles que l’arme contenait, et constater qu’elles étaient différentes de celles récupérées à Bagatelle, à l’issue de la fusillade.



  
— Pour une fois que j’ai l’occasion de titiller un képi, je ne vais pas m’en priver.



  
— Bon ça va comme ça ! Avant de te laisser à tes chéries, rien d’autre ?



  
— Ne pars pas si vite, capitaine. Je sais aussi rester sérieux et coopératif. Figure-toi que j’ai entendu un bruit d’un moteur avant et après la fusillade. Genre moto passe partout, sauf que je peux pas te donner la marque. Ça t’intéresse ?



  
— Martial, le guignol cévenol. T’aurais pu me le dire tout de suite. Merci quand même du tuyau. Prends soin de toi et de tes fiancées !



  
Nanti de cette information, loin d’être neutre, l’enquêtrice se hâta de regagner ses pénates, afin de faire une synthèse, avec l’appui de ses subordonnés. Cette affaire aux multiples ramifications demandait à gagner en fluidité.



  
Le major était encore en déplacement lorsque Sabrina Régnier réintégra la brigade. Jacquier, était parvenu à récupérer les coordonnées du dénommé Daniel. Il tenta de prendre contact avec lui. À l’issue de nombreux appels téléphoniques sans réponse, il dut en conclure que celui-ci n’était pas présent à son domicile. En raison de l’éloignement, Daniel résidait à l’opposé de l’hexagone, il dut faire appel à ses homologues du secteur où l’intéressé avait élu domicile.



  
D’après le voisinage, « le Dany », c’est ainsi que tout le monde l’avait baptisé, « semblait avoir mis la clé sous la porte depuis plusieurs jours. Il était possible cependant de contacter, soit ses potes avec lesquels il se retrouvait régulièrement au café du village, soit la mairie, qui lui confiait des tâches d’entretien de voirie en qualité de salarié occasionnel ».



  
L’arrivée d’un véhicule de gendarmerie devant le bistrot de pays jeta un froid dans l’assistance. Les langues se délièrent
 a minima
 . Chacun des individus présents pouvait attester bien connaître le Dany. C’était encourageant. Quant à savoir où il s’était replié pour passer sa villégiature, les langues devinrent aussi peu malléables que du bois. Il serait parti huit ou dix jours plus-tôt faire un raid en montagne selon certains, mais personne ne connaissait, ni la durée ni le lieu de son supposé périple. Le brigadier en charge de renseigner Jacquier ne lui cacha pas qu’il ne fallait pas être surpris, connaissant la frilosité des habitants du coin, qui se refermaient comme des huîtres, dès qu’il s’agissait de montrer du doigt l’un des leurs ; sans se poser de questions sur les conséquences d’un tel mutisme pour l’avancée d’une enquête. Le personnel de la mairie saurait probablement se montrer plus coopératif. Sauf que les bureaux restaient vacants durant le mois d’août ; le maire ayant éprouvé le besoin de faire bronzette sur les plages du sud de l’Europe, après une année consacrée à ses administrés. La patience était de mise. Jacquier, aussitôt informé, n’allait pas pouvoir faire autrement que de s’en accommoder, au risque de retarder la conclusion de l’enquête. Il entreprit alors de rassembler les divers documents contenus dans le dossier relatif à l’accident ayant entraîné, l’année précédente, le décès de Jean-Vincent, le fiancé de Solveig. Ensuite il rédigerait ses rapports. Par principe il pondait ses écrits le jour même où les faits se produisaient ou lui étaient connus. Le papier sur la situation de Daniel lui valut au passage deux reproches dont il se serait passé. D’abord celui de son épouse qui lui réserva un accueil plutôt froid au prétexte qu’il passait plus de temps avec « sa maîtresse » qu’à ses côtés. Puis la remarque du capitaine Régnier :



  
— Jacquier, je te croyais plus perspicace !



  
— J’ai fait une boulette ?



  
— Tu écris dans ton rapport sur le gars Daniel « qu’il serait parti en montagne ». C’est bien cela ?



  
— Affirmatif, Sab !



  
— Et le Cévennes, c’est dans la plaine ?



  
— Oups, j’ai zappé une occasion de me distinguer !



  
— Tu vas me remuer ciel et terre pour le retrouver ce Daniel. J’espère pour toi qu’il n’est pas venu traîner ses guêtres par ici. On le tient notre suspect
 Numéro Un
 . Je veux tout savoir sur lui, et rapidement !



  
— Pas une minute à perdre. Pour l’accident du fiancé j’ai encore besoin de précisions. D’après le légiste il aurait effectivement dévissé d’une paroi rocheuse qui se serait effritée. Mais il y a un hic.



  
— Quoi donc ?



  
— La présence de deux balles retrouvées près du corps au bas de la falaise.



  
— Tu es sérieux ?



  
— On vient de m’en informer.



  
— Tu tiens ça d’où ?



  
— Un privé.



  
— Mais encore ?



  
— Un certain Patricio Mancuso.



  
— C’est réglo ?



  
— Ouais. Je n’ai aucun mérité, c’est lui-même qui m’a contacté. Il a mené une contre-enquête à la demande des parents dudit Jean-Vincent. Ils sont persuadés que leur fils était mondialement reconnu pour ses exploits sportifs de l’extrême et pas du genre à dévisser. Ils considèrent que l’enquête officielle a fait pschitt. Voilà qui remet une nouvelle fois tout en cause. Encore que !



  
— Que veux-tu dire ?



  
— Rien n’indique que Jean-Vincent, enfin le fiancé, ait été visé. Le légiste n’a relevé aucun d’impact de balles sur son corps.



  
— C’est kif-kif. J’en déduis qu’il y aurait un meurtrier dans la nature. Et maladroit qui plus est.



  
— Et spécialiste du tir à deux coups. Comme le tireur de bagatelle.



  
— Bravo Jacquier. Et que proposes-tu ?



  
— L’analyse des balles, pour les comparer à celles que nous avons dénichées là-haut. C’est hypothétique mais la vérité ferait un grand pas en avant. Je vais rencontrer Mancuso pour y voir clair.



  
— Parfait ! Bon courage. À propos, je ne pensais pas vraiment ce que je t’ai balancé tout à l’heure. Tu as toute ma confiance, dois-je te le préciser ? Chapeau pour ta perspicacité, Jacquier ! Autre chose ?



  
— Oui, j’allais oublier. Solveig vient de téléphoner, elle souhaite te rencontrer en présence de Jérémy.



  
— Essaie de la rappeler.



  
— Mais on leur a supprimé les portables.



  
— Pas le sien Jacquier, voyons.



  
— Pourvu qu’elle soit joignable.



  
— Effectivement. Pas de temps à perdre. En conséquence, je fonce au point de ralliement en voiture. De ton côté, tente malgré tout de lui faire savoir qu’elle m’y retrouve.



  
— Considère que c’est fait, Sab !



  
— Tout bien réfléchi, pour être certaine de ne pas nous louper, je vais me rendre en moto directement à Bagatelle.





  III – Après La Bagatelle


  
Le jour d’après.



  
— Jacquier, c’est un vrai sac de nœuds cette affaire. Une chatte n’y retrouverait pas ses petits. Procédons par élimination.



  
— Je suis d’accord Sab. Mais avant tout j’aimerais te faire part d’une réflexion, à propos des enfants Martel. Plus précisément concernant l’accident ayant coûté la vie à leurs parents. J’ai consulté les archives. Il y aurait eu à l’époque, des ramifications internationales. Je veux dire avec des pays du bloc de l’Est. Je serais d’avis de creuser dans cette direction également.



  
— C’est vieux tout ça. Ne nous éparpillons pas, OK ? On n’a rien de neuf à ce sujet. Nous verrons plus tard.



  
— C’est toi qui vois, Sab. Revenons à nos moutons. Personnellement j’ai déjà mis hors de cause Christelle, y compris et surtout son ex-époux, Tristan-Rudy Machin, puisqu’il était à l’autre bout des Pyrénées. On a plusieurs témoignages. D’accord ?



  
— Je te suis.



  
— Ensuite Ana-Sofia. Personne autour d’elle ne peut être confondu. Bon nous n’avons pas interrogé le prêtre. Qu’en penses-tu ?



  
— C’est inutile Damien. Seule l’accusatrice pouvait être suspecte. On en reste là, je suis d’accord.



  
— Pour Bernard et Emma, nous les avons écartés de tous soupçons. On ne va pas plus loin ?



  
— On en reste là aussi !



  
— Qui reste-t-il ?



  
— Jérémy, Solveig. Je les ai vus hier, et je vais t’en parler.



  
— Plus Virgile, pour ce qui concerne les participants. Enfin je t’apporterai prochainement des indices sur le supposé fugitif Daniel et sur les deux balles trouvées près du corps de Jean-Vincent.



  
— Tu oublies le frérot, Édouard ?



  
— Pas exactement. Je sais que tu te préoccupes de le faire pister, tout comme Virgile. Non ?



  
— Oui, je les garde pour la bonne bouche ces deux-là. J’ignore encore pourquoi mais je ne les sens pas, comme l’on dit. T’en dis quoi ?



  
— J’sais pas. Je ne les jauge pas aussi bien que toi. Alors, parle-moi de la confrontation de Jérémy et de Solveig.



  
— Figure-toi que le coiffeur tremblait dans ses bottes lorsqu’il s’est retrouvé en ma présence. Visiblement, le relookeur n’avait pas la conscience tranquille, surtout quand je lui ai demandé : « que savez-vous de Virgile ? Le connaissiez-vous avant de venir ici ? » Je l’ai vu blêmir dès qu’il a dû se rendre compte qu’il jouait gros, en ne livrant pas le contenu de ses péripéties. Alors il s’est lâché. Voilà ce que j’ai enregistré sur mon portable :



  
« — Je vais tout vous dire !



  
— Ah ! la mémoire ne vous fait plus défaut ?



  
— C’n’est pas ça. J’ai parlé avec Solveig et nous nous sommes mis d’accord sur le fait que Virgile fourrait son nez dans les affaires des autres. Je l’ai vu souvent fouiner dans le sac de l’Amerloque. Il épluchait toutes les notes de son carnet à spirale. Le seul moment où il ne le portait pas sur lui était quand il sortait faire ses ablutions. Virgile en profitait pour l’espionner. Il sait tout de lui.



  
— C’est compromettant ?



  
— J’en sais rien. Il ne m’en parlait pas vraiment. Je crois bien qu’il n’aimait pas le géant.



  
— C’est intéressant à savoir. Il vous l’a dit ?



  
— Pas précisément. Il m’a seulement fait comprendre que je ne devais pas lui adresser la parole. Aussi je l’évitais, dans la mesure du possible.



  
— Bref, il vous guidait par le bout du nez le Virgile. C’est tout ?



  
— Vous devriez consulter son portable, je crois vous l’avoir indiqué. Sincèrement, je ne sais rien de plus.



  
— Il ne vous a pas dit où il résidait ?



  
— Non, mais je pense qu’il est sans domicile fixe.



  
— Qu’est-ce qui vous le fait dire ?



  
— Une intuition. Il se trimbale avec si peu d’affaires. Pour moi, c’est un Sdf.



  
— Si vous le dites. On va vérifier tout ça. »



  
À ce stade, l’enquêtrice s’était forgée à l’idée qu’il fallait laisser s’amplifier la tempête dans laquelle Jérémy surnageait. Elle reviendrait vers lui plus tard, lorsque celui-ci aurait du mal à tenir la tête hors de l’eau.



  
C’est alors que les événements se précipitèrent, fruits d’une récolte fructueuse initiée par le major Jacquier.



  
Le dénommé Daniel avait pris contact spontanément avec le sous-officier. Ses amis l’ayant prévenu des investigations dont il faisait l’objet, il jugea qu’il valait mieux ne pas tarder à clamer son étonnement de se trouver dans le collimateur de la P.J. Il tenait à savoir à quelle sauce il risquait d’être mangé.



  
Jacquier apprit qu’il s’était agrégé à un groupe de randonneurs décidés à effectuer la traversée des Pyrénées par les crêtes, d’Est en Ouest. Il lui fut aisé de se justifier lors d’une étape proche du col de Roncevaux. Jacquier se félicita de classer sans suite cette requête parallèle, qu’il avait de prime abord imaginée nettement plus laborieuse. Sauf qu’il venait encore, sans même s’en rendre compte, de « louper un détail », selon son expression habituelle…



  
La filature en toute discrétion de Virgile fut riche d’enseignements. Celui-ci vivait très chichement d’aides publiques. Était-il réellement devenu guitariste, avec un statut d’intermittent du spectacle ainsi qu’il le déclarait à qui voulait l’entendre, et aux autres ? Son passé pesait et pèserait toujours sur son présent. Il fut un piètre gestionnaire, ubérisé à maintes reprises pour n’avoir pas su éviter le piège de multiples affaires frauduleuses. Son endettement abyssal lui commandait aujourd’hui de se terrer et surtout de n’afficher aucun signe de richesse, susceptible d’offrir à ses créanciers l’opportunité de se retourner contre lui. Virgile vivotait épisodiquement dans une caravane ou dans des squats occasionnels. Le passage par le plateau de Bagatelle lui avait momentanément permis de retrouver, le temps d’un été, l’apparence d’une vie sociale convenable. Le brigadier chargé de surveiller ses allées et venues dans le secteur de Nîmes et ses environs n’avait fait aucun autre constat. Virgile, en dehors de ses anciens déboires, ne semblait plus prêter le flanc à la critique. C’est ce que contenaient les rapports reçus par le Capitaine Régnier de la part de son subordonné, avec un bémol : Rien n’excluait que ledit Virgile puisse être passé maître dans l’art d’occulter les faits pouvant le compromettre. La possibilité de contacts téléphoniques éventuels avec des complices ou d’autres squatteurs était à sa portée. Au surplus, rien ne l’empêchait de naviguer de nuit à sa guise, pour se jouer de la surveillance diurne dont il était l’objet depuis son retour à Nîmes.



  
L’un des rapports que le major Jacquier livra, mit le capitaine Régnier dans une colère noire. Elle convoqua Jacquier sur le champ :



  
— Tu conclus que le gars Daniel ne peut être lié à la fusillade de Bagatelle ?



  
— Affirmatif, Sab !



  
— Il circule dans le secteur du col de Roncevaux ?



  
— C’est exact !



  
— Et, ça ne t’inspire rien ?



  
— Rien, en effet. J’ai encore loupé un indice ?



  
— Faut voir, faut voir !



  
— Je ne vois vraiment pas.



  
— Roncevaux signifie ?



  
— La chanson de Roland.



  
— Je vois que tu n’as pas séché tes cours au lycée, mais ce n’est pas ce que je te demande.



  
— Je ne vois toujours pas.



  
— Si je te demande qui a réussi à localiser Tristan et où ?



  
— À la frontière espagnole.



  
— Et le col de Roncevaux sépare la France de…



  
— On peut tout imaginer. Mais rien ne prouve que Daniel et Tristan se connaissent ou ont pu s’y rencontrer.



  
— Rien ne le prouve. Mais rien ne prouve le contraire, Jacquier.



  
— Au temps pour moi ! Je vais investiguer plus avant, capitaine.



  
— N’y passe pas tout ton temps, major, rétorqua Sabrina au travers d’un sourire complaisant envers son adjoint préféré. Mon but était surtout de renforcer ton esprit critique, tête de linotte. N’oublie pas quand même que Daniel était militaire de carrière. Qu’apprend un militaire dans sa formation, d’après toi ?



  
— Ouais, bon, n’en rajoute pas.



  
— Bien. Et qui te dit que Daniel n’était pas un tireur d’élite ?



  
— Tu es très forte, Sab, chapeau bas. Je vais m’en assurer. Il n’est pas interdit non plus de penser qu’il pourrait avoir fait intervenir un complice.



  
— Un tueur à gages ? Redescend sur terre mon vieux. Enfin, c’est à toi de voir, en évitant de percuter ces témoins par des questions trop directes. Du doigté, d’accord ? Autre chose : on n’a pas encore reçu les renseignements sur les téléphones portables des bagatelliens ?



  
— Pas à ma connaissance.



  
— Qu’est-ce qu’ils foutent au labo. Renseigne-toi. Il me faut la réponse dans la journée, avant de recevoir le frère de Solveig. Je ne l’ai pas encore invité à passer à table, alors qu’il est la pièce maîtresse de cette organisation. Fissa, fissa, Damien !



  
Le fait d’avoir lavé de tous soupçons la plupart des participants, faisait naître un faisceau de convergence, de nature à éclairer la lanterne du capitaine Régnier. Après avoir opéré à cœur ouvert Ana-Sofia et l’accusatrice mazamétaine de son compagnon Cristiano, plus Emma et Bernard, Christelle, et obtenu des éclaircissements sur les positions, de Tristan, de Daniel, de même que Jérémy, il ne restait sur la table d’opération, que Virgile. Et dans les heures suivantes Solveig, en association avec son frère Édouard qui, sans conteste, ne pouvait être écarté des confrontations qui allaient se tenir. Le Capitaine n’attendait plus que la réception des renseignements manquants, pour consolider le contenu des énigmes qui prenaient de plus en plus de relief.



  
Confondre Daniel qui se trouvait éloigné de Bagatelle le jour de la fusillade torturait la conscience professionnelle du major Jacquier. Il tenta de biaiser en prenant contact avec les autorités militaires susceptibles de le renseigner sur les états de service du transpyrénéen, lors de son passage sous les drapeaux. Il apprit très vite que l’intéressé n’appartenait pas à la catégorie des élites, ni comme tireur, ni comme combattant. C’était malgré tout à son avantage, dans le cadre de son statut de coupable virtuel. Non pas coupable d’être l’auteur des coups de feu, mais peut-être d’avoir commandité un tireur. Un tueur. Profitant de son intervention, Jacquier, plagiant les méthodes efficaces du Capitaine Régnier dans sa réputation de pointilleuse, interrogea les instances militaires pour savoir si les autres suspects avaient reçu les honneurs des champs de tir de la région. Il explosa de joie en apprenant que Virgile, dans son passé de militaire réserviste, s’était distingué par ses qualités de tireur, qui lui valurent l’accession au grade de sergent de réserve. Jacquier entra sans frapper dans le bureau de Sabrina Régnier, laquelle, copieusement surprise de le voir débouler de la sorte, contrairement à sa pondération habituelle, lui lança :



  
— Quelle mouche t’a piqué, Jacquier ?



  
— J’ai un scoop de premier ordre. Virgile aurait pratiqué le tir dans sa période militaire.



  
— Soit, mais il était autour de la table à Bagatelle. Ce n’est donc pas lui le tireur, bon sang ! puis, après trois secondes de réflexion, le capitaine ajouta : Sauf à imaginer qu’il pouvait être visé pour des raisons qui, cependant, nous échappent. Ça se complique.



  
— En effet, Sab. Et s’il était inscrit dans un club de tir, il peut donc avoir un complice ou effectivement un détracteur. Je vais me renseigner.



  
— Pourquoi pas. Mais
 vas-y mollo
 , quelque chose me dit que nous n’avons pas affaire à un enfant de cœur. N’oublie pas de te procurer l’analyse des projectiles tant que tu y es. Insiste. Ça commence à devenir urgent, à mon goût.



  
— Zut, je n’y pensais même plus !



  
Emportant avec lui le sachet contenant les balles et les douilles constituant les pièces à conviction de l’enquête en cours, Jacquier partit
 illico presto
 à la recherche de l’avis des responsables des champs de tir de la région Nîmoise. Il se félicita d’avoir privilégié cette piste puisqu’il ne rentra pas bredouille et s’empressa d’informer sa hiérarchique. L’enquêtrice était encore attablée pour déjeuner et n’eut pas besoin d’un long discours pour comprendre l’intérêt de l’intrusion hardie du major. Jacquier n’avait pas l’habitude de troubler les repas de son capitaine. La pêche de l’après-midi étant miraculeuse, ce soir tout lui était permis.



  
— Devine ce que j’ai appris, Sab ?



  
— Tu joues aux devinettes maintenant ? Accouche Jacquier !



  
— Virgile !



  
— Quoi Virgile ?



  
— Il était effectivement tireur d’élite durant son service militaire. Et sergent réserviste.



  
— Ce qui signifie ?



  
— Ce qui signifie que j’ai poussé mes investigations plus avant.



  
— Alors ?



  
— Alors il utilise régulièrement une carabine 22 long rifle.



  
— Mais bon sang, Jacquier, il était visé. Explique-moi comment il aurait pu se tirer dessus, et à distance ?



  
— Patience, j’y viens.



  
— Tu veux dire qu’il avait un complice ?



  
— Mieux que ça !



  
— Deux complices ?



  
— Ne plaisante pas Sab. J’ai appris qu’Édouard Martel, était également inscrit au même club de tir.



  
— Faudra te décorer, toi ! et, abandonnant repas sur le coin de la table, l’enquêtrice bondit en ordonnant à Jacquier : Viens, il faut aller vérifier cela de plus près.



  
— Sab, je passe voir mon épouse et manger un morceau, si tu me le permets. Il y a de fortes chances pour que j’ai droit à la soupe à la grimace !



  
— Mais non, mais non, file en vitesse et prends le temps de bien déglutir, c’est un ordre. Je passe te chercher dans une heure !



  
Connaissant le caractère de son adjoint et son habitude, consistant à s’emballer, parfois un peu trop hâtivement, dès la découverte du moindre indice, le Capitaine Régnier attendit, pour se réjouir à son tour de la tournure des événements, que d’autres preuves viennent étayer la thèse de Jacquier. Encore fallait-il identifier l’arme ; plus précisément mettre la main sur l’arme supposée avoir été utilisée, lors de la fusillade, à Bagatelle en Cévennes, laquelle ne devait pas forcément moisir, empreintes digitales intactes, rangée sur le râtelier du tireur, à son club de tir. Et notamment pouvoir recéler, sans aucune marge d’erreur, les fragments d’ADN montrant du doigt le tireur en question. Il n’est pas interdit de rêver, ce qui n’est pas prévu au programme d’une enquêtrice de la trempe de Sabrina Régnier.



  
Dans l’attente du retour de Jacquier, l’enquêtrice s’empressa de terminer son déjeuner avant de se mettre en situation de rassembler les pièces du dossier. Elles étaient tellement nombreuses et empilées à la hâte qu’elles constituaient un indescriptible fatras. Elle avait en outre demandé à Jacquier de faire éplucher les mémoires de chacun des portables qu’elle avait jugé nécessaire de confisquer pour analyse. C’était une sage précaution, le contenu des mémoires pouvant précipiter la conclusion de l’enquête. Le rapport de ses collègues spécialistes en communication venait enfin de tomber. Ce fut la révélation du jour et sans aucun doute la plus utile à l’avancée de l’enquête…



  
Jacquier, dont le comportement ne s’écartait jamais très loin de l’exemplarité, prit le minimum du temps que son supérieur lui avait accordé pour se faire tout petit devant son épouse et se sustenter, sans risquer des aigreurs d’estomac. Il finissait tout juste de croquer la pomme (de son dessert), lorsque Sabrina Régnier vint toquer à sa porte. Dans la cuisine planait une irrésistible odeur d’expresso. L’enquêtrice, avant de poursuivre, et par respect pour madame Jacquier, prit le temps de siroter la tasse du délicieux breuvage que celle-ci déposa autoritairement devant elle. Un agacement ayant valeur de message, certes silencieux, mais nettement porteur de sens, que le Capitaine Régnier prit dans les gencives.



  
— Prends connaissance de ceci, lança-t-elle ensuite à l’adresse de son adjoint, afin de ne pas se départir des prérogatives inhérentes à leur mission, et faire en sorte que son autorité ne soit pas battue en brèche par la saute d’humeur de l’épouse du major.



  
— Génial ! Le rapport sur les communications téléphoniques !



  
— Comme tu vois. J’ai surligné l’essentiel. Cela t’inspire quoi ?



  
— Virgile aurait appelé Édouard à plusieurs reprises. Mais ces preuves, c’est du béton !



  
— On ne peut mieux dire. Alors on fait quoi ?



  
— On va les coffrer !



  
— Pas si vite, Jacquier. Il faut avoir le rapport balistique des munitions ; enfin des preuves formelles.



  
— On peut l’avoir pour demain. Ce sera suffisant pour les confondre.



  
— Ne nous emballons pas, faisons le point, si tu veux bien ?



  
— Ouais, on commence par qui ?



  
— Reprenons la liste des suspects que nous avons écartés. À tort ou à raison, Jacquier.



  
— Encore !



  
— Il le faut : Christelle et Tristan, on écarte. Ana-Sofia et compagnie, idem. Emma et son beau ténébreux, on les écarte ?



  
— Bof, oui !



  
— On les écarte. Ensuite Jérémy ?



  
— Il est trop tendre pour faire un meurtrier ou un jaloux. On écarte ?



  
— C’est toi qui décide !



  
— Merci pour ta confiance, Sab.



  
— Ne me remercie pas. Tu as fait du bon boulot, lança le Capitaine comme pour contrebalancer les turbulences nées du regard noir de l’épouse du major. Ensuite ?



  
— On garde Virgile, Solveig et Édouard pour les confronter, donc il ne reste que le gars Daniel. D’accord ?



  
— Je suis d’accord, mais à une condition !



  
— Là je nage, à nouveau !



  
— Il n’y a pas de quoi couler, Jacquier. Imagine seulement que Daniel ait un ou des complices qui auraient pu le venger.



  
— Le venger ! mais pour quelle raison ? Il faut un mobile, non ?



  
— Bien, Damien ! Tu penses que le fait de s’être vu refuser la participation à la villégiature en Cévennes n’est pas suffisant pour fomenter une vengeance ?



  
— Non. Enfin je veux dire, oui, sans que ce soit de nature à tirer deux balles, au risque de tuer.



  
— C’est tout ?



  
— Non ! Si l’on remonte aux causes de l’accident de montagne de Jean-Vincent, le fiancé de Solveig.



  
— Sois plus clair !



  
— Oui, qu’aurait eu Daniel comme rôle dans cette affaire. Ils ne se connaissaient pas à ce moment-là. Or les balles trouvées à Bagatelle sont identiques à celles ayant dû provoquer l’accident de Jean-Vincent.



  
— Si tu le dis.



  
— Enfin on peut le supposer.



  
— Donc il faut en venir à notre trio nîmois : Virgile, Solveig ainsi qu’Édouard.



  
— Affirmatif. Sauf que Virgile n’a pas réellement d’attaches.



  
— Soit. Pas d’attache mais sans doute une carabine.



  
— Sans doute mais encore faut-il le prouver.



  
— Et apporter la preuve qu’il s’agit bien de celle qui a été utilisée à Bagatelle.



  
— À Bagatelle et contre Jean-Vincent.



  
— En résumé, contre Jean-Vincent puis contre Teddy.



  
— Là est toute la question, Sab. Alors on commence par qui ?



  
— Solveig Martel !



  
— Pourquoi Solveig ? Tu la suspectes ?



  
— Qui sait. Je veux savoir si elle a pris connaissance de la lettre que lui a écrite l’Américain. Rien de plus.



  
— Je la convoque ?



  
— Tu la convoques. Ainsi que Virgile et Jérémy. Ensuite nous rendrons visite à Édouard.



  
— Jérémy ? On l’avait écarté. Pourquoi lui ?



  
— J’ai mon idée. Tu verras bien le moment venu.



  
— J’y vais de ce pas.



  
— En même temps, envoie quelqu’un visiter le repaire du gars Virgile pendant qu’on le gardera au chaud à la brigade. Pour moi c’est un bouffon. Je ne le crois pas incapable de dissimuler des choses !



  
L’enquêtrice n’attendait guère de révélations majeures de la part de Solveig. Elle souhaitait connaître sa réaction après qu’elle eut pris connaissance de la lettre de son admirateur Teddy.



  
L’intéressée ne se livra pas autant que le Capitaine Régnier l’aurait souhaité mais, pour elle, une telle retenue devait revêtir une signification. « Partez du principe que rien n’est jamais neutre » se plaisait-elle à marteler à ses subordonnés. Teddy avait apprécié l’expérience de Solveig, et visiblement bien davantage, son indéniable charme. « Il n’était pas le premier, et ce type de déclaration n’avait aucune chance de déboucher sur une relation sérieuse », selon les dires de Solveig.



  
Elle n’en voyait pas l’intérêt…



  
— Vous ne trouvez donc aucun charme à Teddy, Solveig ? avança l’enquêtrice, consciente qu’elle sortait du cadre de l’interrogatoire avec l’intime conviction de provoquer quelque réaction chez son interlocutrice.



  
— Je ne dis pas ça. S’il fallait que je cède à toutes les déclarations enflammées qui me sont destinées.



  
— Tant que cela ?



  
— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. D’autres que moi sont aussi l’objet de visées amoureuses sinon de sexisme, vous ne devez pas l’ignorer, non ? Pour ma part, je préfère garder ma liberté. Mon statut de célibataire me convient parfaitement. N’en faites pas un roman.



  
— Soit. Mais alors vous devez faire une kyrielle de jaloux ; enfin de multiples envieux.



  
— Pourquoi des jaloux ? Il y a belle lurette que je ne me suis pas affichée au bras d’un compagnon !



  
— Donc vous ne souhaitez pas donner suite à la déclaration, à la proposition, de cet Américain ?



  
— Nullement, en effet.



  
— Ce n’est pourtant pas n’importe qui. D’ailleurs, avez-vous pris de ses nouvelles à la clinique ?



  
— Pas précisément et par manque de temps. Nous venons juste de redescendre de Bagatelle. Mais je ne manquerai pas de lui rendre visite prochainement. Simple question de savoir vivre.



  
— Vous ignorez probablement que son état est stationnaire et qu’il pourrait être opéré dans les jours qui viennent afin d’éviter des complications ?



  
— C’est donc plus grave que prévu ?



  
— On peut dire ça. Bon je vous libère si vous n’avez rien d’autre à me déclarer.



  
— Rien de plus, en effet !



  
Le major Jacquier ayant assisté à l’entretien, se vit interrogé par sa collègue :



  
— Tu en penses quoi ?



  
— Drôle d’attitude. Elle me paraît soudainement bien éteinte. Je l’avais jugée bien plus pugnace, impliquée. On dirait qu’elle n’ouvre la bouche que pour nous faire l’aumône du strict minimum. Elle nous cache quelque chose. J’en suis persuadé. Mais quoi ?



  
— Pas mal du tout. On saura assez-tôt si elle fait de la rétention. Patience Jacquier. Passons à Virgile. Il est arrivé.



  
— En vérité, je suis allé le cueillir dans sa caravane.



  
— Parfait, et tu n’as rien remarqué de particulier ?



  
— Si, si ! Il tremble comme une feuille et il pue le tabac ou je ne sais quoi.



  
— Il se drogue, je m’en doutais. Va me le chercher.



  
— Entrez, Virgile et prenez place ! Comment ça va ?



  
— J’me plains pas !



  
— Rien de neuf ?



  
— De neuf ? Vous rigolez ou quoi ?



  
— Apprenez, monsieur, que nous ne sommes pas payés pour rigoler. Dites-nous ce que vous avez fait depuis notre dernier entretien ?



  
— Mille choses et rien de bien terrible. Je vais, je viens.



  
— Bref, vous faites du trafic ?



  
— C’est vous qui le dites ! J’me balade. C’est tout !



  
— Vous avez rencontré des personnes ?



  
— Vachement !



  
— Ça veut dire quoi « vachement » ?



  
— J’en vois à longueur de journée des potes.



  
— Et vous faites quoi « à longueur de journée » ?



  
— Je vous l’ai dit, peuchère, je me balade !



  
— Et vous vivez de quoi ?



  
— Je me débrouille. J’ai plein d’amis. Je touche des allocs.



  
— Chômeur ?



  
— C’est un peu ça.



  
— Un peu ou beaucoup ?



  
— Holà ! Mais ça veut dire quoi toutes ces questions ? J’me débrouille, voilà ! C’est interdit ?



  
— On se calme Virgile !



  
— Ouais.



  
— Vous connaissez plutôt bien le frère de Solveig ?



  
— C’est qui ce type ?



  
— Vous n’avez jamais rencontré Édouard Martel ?



  
— Ah, Édouard ! Ouais, je l’ai vu ici ou là.



  
— C’est un de vos potes ?



  
— Bof ! J’suis pas sûr, vu qu’on ne vit pas dans le même monde.



  
— Et si je vous dis que vous le connaissez bien, vous me répondez quoi ?



  
— Ouais, je lui ai parlé comme ça, deux ou trois fois, quoi. Pourquoi, c’est défendu ?



  
— Et à quelles occasions ?



  
— Marre de vos questions ! J’sais pas trop qui c’est ce mec !



  
— Vous mentez, Virgile. Attention, c’est très grave !



  
— Bordel, qu’est-ce que j’ai encore fait ?



  
— C’est à vous de nous le dire.



  
— J’sais rien. Voilà !



  
— Major Jacquier, mettez-moi ce type en cellule de dégrisement. Ça l’apprendra à réfléchir avant de répondre des inepties. Jérémy est arrivé ?



  
— Quoi, Jérémy ? Il a fait le con lui aussi, ajouta Virgile qui sembla aussitôt regretter de s’être laissé emporter en lâchant ce propos, révélateur d’un certain malaise.



  
— Pourquoi, lui aussi ?



  
— J’ai rien dit. J’ai rien dit !



  
Virgile se retrouva au frais sans l’avoir vu venir. L’enquêtrice était convaincue que ce
 looser
 avait mille choses à avouer. Ce qui devait le retenir reposait sur peu de considérations : Son habitude à ne pas avouer, à ne pas balancer, et son aversion invétérée à l’autorité policière qui n’avait pas dû lui prodiguer les meilleurs souvenirs de sa triste existence. Son implication active ou passive dans la fusillade des Cévennes ? Un passé diaphane qu’il entendait étouffer ? Il finirait bien par craquer. Déjà, en entendant le nom de Jérémy qui allait prendre sa place pour être à son tour cuisiné, son visage avait traduit un agacement certain. Son front s’était plissé et son regard avait brutalement viré au noir. Ces détails-là n’étaient pas passé inaperçus aux yeux scrutateurs du Capitaine Régnier.



  
— Jérémy. Je voulais juste vous demander : vous êtes fumeur ?



  
— Euh… oui, parfois.



  
— Et qui vous approvisionne en cannabis ?



  
— C’est-à-dire que. Enfin, ça dépend où je me trouve.



  
— Ne faites pas l’innocent. Ici, Jérémy ! Ici, enfin, à Bagatelle ?



  
— Euh… à Bagatelle. C’est-à-dire que…



  
— Virgile ?



  
— Euh… oui, c’était Virgile.



  
— Et ça coûtait combien ?



  
— Ben, rien du tout !



  
— Allons, ce n’est pas sérieux ! Tâter à la drogue ça n’est jamais totalement gratuit.



  
— Bon, ne le répétez pas sinon il va me tuer. Il me filait des doses contre mon silence.



  
— Votre silence ?



  
— Mais je vous ai déjà tout dit : ses coups de fil, sa façon de fouiner partout dans les affaires des autres. De Teddy surtout pour renseigner le frangin. Je ne sais rien de plus. Vous devez me croire.



  
— Bon, pour l’instant je veux bien vous croire. Major, raccompagnez ce jeune homme et faites revenir Virgile !



  
Les balles récupérées à Bagatelle et celles retrouvées au bas de la falaise, où l’accident de Jean-Vincent s’était produit, provenaient de la même carabine. C’était désormais un fait avéré. Le sous-officier, au retour de son inspection du repaire de Virgile, rapportait une nouvelle preuve. La carabine était introuvable mais la présence de balles identiques dans le capharnaüm existant chez Virgile, donnait plus de consistance à la certitude qui titillait la perspicace enquêtrice. Il convenait désormais de cerner le mobile de la fusillade. Faire cracher la vérité. Sauf qu’il n’est jamais possible de faire parler un mur. En revanche, c’est bien connu « les murs ont des oreilles » se persuada l’enquêtrice. De fait, Virgile se retrouva une nouvelle fois au pied du mur :



  
— Virgile, vous dealez ?



  
— Je quoi ?



  
— Vous dealez ! J’en ai la preuve ! Notez, Major : Virgile refuse de répondre à cette question. Autre question : Vous reconnaissez être en possession des balles que voici ?



  
— Non.



  
— Pourquoi dites-vous non, alors qu’elles ont été retrouvées chez-vous ?



  
— Jamais vues !



  
— « Jamais vues ». Notez, Major !



  
— Qui vous fournit les doses ? Et avec quel argent ?



  
— J’en ai assez. Je veux être assisté par un avocat !



  
— C’est le juge qui va vous fixer sur la marche à suivre. Et je préfère ne pas être à votre place ! Mettez-moi ce type au trou, Major ! Ensuite portez-moi tous les téléphones portables que nos spécialistes ont fait parler et convoquez Édouard !



  
— Je veux le mien ! marmonna Virgile.



  
L’enquêtrice ne répondit pas. Elle avait sa petite idée. La réaction, ou plus précisément l’absence de réaction de Solveig, à propos de l’état de santé de son hôte américain, l’avait grandement surprise. Passe encore qu’elle ne se soit pas montrée perméable (en apparence) à ses épanchements sentimentaux, mais son rôle d’hôtesse impliquait qu’elle se préoccupât de l’évolution de ses blessures. Son scrupuleux savoir-vivre aurait consisté à lui rendre visite,
 ès-qualités
 , quel que soit le degré de son affection envers le séducteur américain. Or, Solveig n’était pas dépourvue de bon sens. Or, Solveig n’avait pas encore manifesté l’intention de se rendre à son chevet, pas plus que son frère Édouard, qui pourtant pouvait prélever sur son temps quelques minutes pour ce faire. C’est à partir de ce constat que le Capitaine Régnier avait quelque peu exagéré le compte rendu de l’état physique de Teddy. « Pourvu que Solveig ne tarde pas à en faire le rapport à son frère, provoquant ainsi une réaction de celui-ci. Voire lui occasionnant une montée d’adrénaline si, par hasard il était coupable d’une façon ou d’une autre » avait échafaudé l’enquêtrice. Il lui vint alors à l’idée de poster un de ses hommes discrètement à la surveillance du blessé, jugeant qu’il y avait suffisamment eu de casse comme ça. Après tout, rien ne prouvait que les deux balles tirées à Bagatelle, et qui n’avaient que partiellement atteint leur but, n’étaient pas destinées à tuer. Il était toujours possible au tueur de se pointer discrètement à la clinique pour parachever sa diabolique besogne. Ce ne serait pas une première.



  
Jacquier, obnubilé par le souci de faire vite et bien, ne demeura que quelques minutes dans l’expectative, avant de convoquer ledit Édouard. Dans le doute il s’était efforcé de retourner préalablement prendre l’avis de Sabrina Régnier.



  
— Sab, sauf erreur de ma part nous n’avons pas le numéro de téléphone d’Édouard !



  
— Cherche bien, Jacquier. Tu l’as débusqué si je ne m’abuse ?



  
— Je ne vois vraiment pas !



  
— Demande donc à Virgile !



  
— Je suis sot. Son portable. La liste des appels que vous avez surlignés Pourquoi n’allons-nous pas l’appréhender chez lui ?



  
— Tu nous vois débarquer au centre commercial et lui demander de nous suivre devant mille clients ? Ça ferait jaser dans les chaumières. Je suis sûr que ce nabab possède des relations haut placées et je n’ai pas envie de me faire renvoyer dans les cordes. D’ailleurs tu trouverais quoi à lui reprocher pour justifier d’une telle intrusion ?



  
— Dommage, on aurait pu essayer de l’intimider. Je pense qu’il n’est pas étranger à ce désordre.



  
— Tu as une idée derrière la tête ?



  
— Les appels de Virgile, par exemple. Il faut tirer tout cela au clair.



  
— Alors, retourne l’interroger celui-là. Et, n’oublie pas de lui demander deux choses : comment a-t-il fait pour banquer les 1 000 Euros. C’est le coût de la réservation du séjour sous la yourte. Puis ce qu’il sait de l’accident de Jean-Vincent, le fiancé de Solveig.



  
Jacquier n’était pas encore revenu faire son rapport verbal, lié à l’exécution des tâches qu’avait ordonnées le capitaine, lorsque le téléphone de Virgile, conservé par l’enquêtrice sur son bureau, se mit à vibrer. Ainsi qu’elle s’y attendait, le numéro de téléphone d’Édouard s’inscrivit dans le cadran d’appel. « J’en étais sûre », s’exclama-t-elle, qui hésita un moment. « Devait-elle décrocher et tenter d’imiter la voix de Virgile ? Déontologiquement, non. Devait-elle laisser sonner et prendre ensuite connaissance du message qu’Édouard ne pouvait pas manquer de laisser sur la boîte vocale ? » Elle adopta la seconde solution, qui aurait l’avantage de constituer une preuve irréfutable de l’implication d’Édouard. Une de plus, l’enquêtrice en attendait bien d’autres, au moment de tenter de dérouler ce qu’elle considérait comme un écheveau de laine singulièrement emmêlé. Et le fait de n’avoir pu parler en direct à Virgile ne pouvait que rendre Édouard nerveux ; enfin, si d’aventure il n’avait pas vraiment la conscience tranquille.



  
Après quelques secondes, l’enquêtrice s’avisa d’interroger la boîte vocale, en espérant qu’elle contiendrait un début de preuve de la collusion entre les deux protagonistes suspectés. Édouard ignorant que le portable de son complice (supposé) se trouvait entre les mains du capitaine Régnier, n’y étais pas allé de main morte : « Qu’est-ce que tu glandes, Virgile ? T’as raconté quoi aux flics ? Fais gaffe ! Surtout ne parle pas ! Demande un avocat ! Tu sais ce que tu risques ! Rappelle-moi vite et occupe-toi de l’Américain ! Je pars chez les flics ! »



  
C’était édifiant. L’enquêtrice n’en attendait pas tant. Son petit doigt lui souffla que le temps des aveux, approchait à pas de géant.



  
Moins d’une heure plus tard, le planton de service annonça l’arrivée d’Édouard. Par principe, le Capitaine Régnier le laissa poiroter quelques minutes. En pareil cas elle interrogeait discrètement ses troupes postées à proximité, dans le but de noter les réactions des personnes appelées à comparaître. Il lui fut rapporté, très vite, qu’Édouard supportait mal l’attente ; il se levait sans cesse, tournait en rond, ce qui lui valut de rester quelques minutes de plus à faire les cents pas, avant d’affronter une déclaration de guerre psychologique. Il aurait mieux valu pour lui qu’il se présentât détendu. Au contraire, il avança le couteau entre les dents lorsqu’il entendit : « Vous êtes attendu par le capitaine Régnier, monsieur Martel » :



  
— Vous pouvez-me dire à quoi correspond cette comédie ?



  
C’était mal parti pour lui, aux yeux de l’enquêtrice.



  
— Prenez place monsieur Martel. Capitaine Régnier, rétorqua-t-elle sans se lever. Tout d’abord bonjour. Ici la comédie n’a pas cours. Détendez-vous. Je souhaite vous entendre au sujet de la fusillade de La Bagatelle.



  
— Je ne sais rien. Je n’y étais pas. Vous ne l’ignorez pas que je sache !



  
— Oui, en effet. Mais cela ne vous empêche pas d’émettre un avis. Vous étiez concerné, non ?



  
— Que voulez-vous dire par « concerné » ?



  
— Vous avez participé à l’organisation en binôme avec votre sœur, vous avez ravitaillé les participants au séjour, et quoi encore ?



  
— Soit. Et alors !



  
Le ton qu’Édouard voulait imprimer commençait à inspirer une méfiance notoire à l’enquêtrice, férue en matière d’interrogation de témoins et donc imperméable aux sentiments carrément hostiles de tout individu s’opposant au bon déroulement de l’interrogatoire. Pour l’OPJ, ce type de réaction correspondait généralement aux habitudes dont les coupables forgeaient leur mental, pour diluer l’ordonnancement des faits et tenter de battre en brèche l’analyse des enquêteurs. C’était trop classique pour tromper le capitaine Régnier, qui poursuivit le plus posément possible :



  
— Au fait, Monsieur Martel, avez-vous des nouvelles de l’Américain ?



  
— Ben, oui, un peu. Je crois que ça ne va pas fort.



  
— Vous lui avez rendu visite ?



  
— Non, pourquoi ? J’ne le connais pas plus que ça !



  
— Mais Solveig le connaît plutôt bien.



  
— Oui, mais ce n’est pas mon affaire, ça ne regarde qu’elle.



  
— Et elle ne lui a pas rendu visite. C’est bizarre, non ?



  
— Je n’en sais rien. C’est pour ça que vous m’avez fait venir ? Ce n’était pas la peine. Je n’ai pas de temps à perdre, vociféra Édouard Martel, en se levant pour quitter le bureau.



  
— Bon, maintenant assez joué comme ça ! Vous restez là jusqu’à ce que je vous autorise à bouger. D’accord !



  
— Si vous le prenez ainsi je vais appeler mon avocat !



  
— Et moi je vais appeler le Procureur de la république. Vous me suivez ? rétorqua l’enquêtrice en portant la main sur le combiné de son téléphone.



  
— Bon, on se calme. Que voulez-vous encore savoir. N’oubliez pas que je bosse, moi ! aboya Édouard Martel.



  
— Moi aussi, figurez-vous. Et vous ne devez pas ignorer pourquoi ! Alors soyez ouvert. Parlez-moi de Virgile ?



  
— Virgile, c’est qui Virgile, ce crétin qui se trimballe avec sa guitare. Je le connais à peine !



  
— Alors, depuis quand connaissez-vous
 ce crétin
  ?



  
— Vous avez de drôles de questions. Qu’est-ce que j’en sais. Il ne fait pas partie de mes amis, si vous voulez le savoir !



  
— Oui je veux savoir. Par exemple où vous l’avez rencontré ?



  
— Rencontré ? Qui prouve que je l’ai déjà rencontré.



  
— Ça ! répliqua le Capitaine en faisant glisser sur le bureau le téléphone portable de Virgile.



  
— Je ne pige rien à vos insinuations. Je veux parler à mon avocat.



  
— Holà ! ne recommencez pas avec ça. Je vous l’ai déjà dit, ce sera fait en temps et heure. Alors, écoutez-moi bien. Vous avez appelé Virgile il y a moins d’une heure. Vous voulez écouter votre message ?



  
— Qui vous dit que c’est moi ?



  
— Vous êtes un marrant, vous. Vous niez les faits, vous savez ce que ça peut vous coûter de refuser de reconnaître les charges qui pèsent contre vous ?



  
— Quelles charges ? On peut imiter ma voix !



  
— Et le numéro de téléphone appelant, c’est le mien peut-être ?



  
— On me l’a volé !



  
— Vous voulez faire une déclaration de vol ?



  
— Oui !



  
— Avant cela, veuillez vider vos poches !



  
— Vous n’avez pas le droit !



  
— Alors, déclaration de vol ou vous me remettez votre portable ? Mieux encore, voulez-vous que je vous appelle à partir du téléphone de Virgile ?



  
— Bon, et alors ?



  
— Alors ? Alors que signifie vos « Tu as raconté quoi aux flics… tu sais ce que tu risques… occupe-toi de l’Américain » ?



  
— J’ai dit n’importe quoi. Voilà, ça ne prouve absolument rien. C’est pas la peine d’extrapoler !



  
Au même instant le major Jacquier passa la tête dans l’entrebâillement de la porte du bureau, pour annoncer, le pouce levé en signe de victoire, qu’il tenait des révélations succulentes de la bouche de Virgile. Le Capitaine abandonna quelques instants Édouard Martel sur les charbons ardents, pour venir aux nouvelles entre deux portes :



  
— On avance, Sab. Virgile s’est replié sur ses habitudes. Il tente de tout nier, mais j’ai fini par l’amadouer. Écoutez notre conversation. Je viens de l’enregistrer sur mon Smartphone :



  
« — Je suis irresponsable. Je suis un faible. Vous essayez de me faire craquer. C’est dégueulasse. J’veux pas retourner au trou !



  
— Pourquoi retourner au trou ?



  
— C’est pas ça. Je suis en sursis quoi. Alors, faut pas me blâmer !



  
— En sursis de quoi ?



  
— Rien à voir avec ce qui s’est passé là-haut !



  
— Mais tu vas tout me dire ?



  
— C’est pour ma faillite. Rien à voir je vous dis !



  
— Mais le sursis ?



  
— Putain, je suis innocent !



  
— Bon, supposons. Parlons d’une autre affaire.



  
— Quoi, encore ! C’est du harcèlement ! Je me plaindrai !



  
— Tu te plaindras, à qui ? Au juge d’instruction ?



  
— Pas de ça, par pitié !



  
— J’en viens à ma question. Que sais-tu de l’accident qui a coûté la vie l’an dernier au fiancé de Solveig ?



  
— J’le connais pas !



  
— Mais tu as bien dû entendre parler de cet accident dramatique ?



  
— Nuance, c’est pas un accident !



  
— Bingo ! Tu m’intéresses toi ! C’est quoi alors ?



  
— J’sais pas !



  
— Je vais te le dire alors. C’est pas une blague de potache, c’est un meurtre !



  
— Je ne dirai rien !



  
— Même devant le juge ?



  
— Putain, je suis fait ! »



  
— J’ai voulu t’en informer Sab pendant que tu détiens Édouard. Je vais poursuivre continua Jacquier.



  
— Non, attends un peu. Mets-le au frais. On va tenter d’en savoir plus d’abord auprès de mon suspect. Car ils sont suspects tous les deux, c’est flagrant, tu es d’accord ?



  
— Affirmatif, capitaine !



  
— Dès que tu l’auras mis au frais tu viendras nous rejoindre.



  
De retour dans son bureau, voyant Édouard pianoter sur le coin de la table pour évacuer son impatience et son extrême nervosité, l’enquêtrice attendit pendant quelques minutes l’arrivée de Jacquier avant de poursuivre l’entretien qui prenait désormais l’apparence d’un interrogatoire serré. Cette interminable séquence, où l’on aurait entendu une mouche voler, irrita passablement un Édouard, ayant perdu patience, et dont la respiration devenait de plus en plus saccadée et bruyante. Il était mal en point.



  
— Voici le major Jacquier. Je lui ai donné pour mission d’interroger Virgile qui est dans nos murs. Vous ne vous en doutiez pas ?



  
— Bof ! que voulez-vous que ça me fasse.



  
— Qui sait.



  
— Ça veut dire quoi, vos allusions ? c’est un pauvre type, voilà tout. On n’est pas du même monde. Ça ne vous suffit pas ?



  
— C’est précisément ce qui m’interpelle. C’est un faible, certainement, et vous auriez pu vouloir abuser de cet état de faiblesse pour lui faire jouer un rôle de taupe. Qu’en dites-vous ?



  
— J’en dis que vous devez avoir des hallucinations.



  
— Eh ! Un autre ton, s’il vous plaît ! on n’est pas sur un plateau de téléréalité, j’espère que vous en êtes convaincu. Donc c’est un pauvre type. Je dirai même c’est un type pauvre. C’est plutôt ça, non ?



  
— Je n’en sais rien du tout !



  
— Une question qui s’impose : comment a-t-il réglé sa participation de 1 000 Euros pour avoir le droit d’être des vôtres dans l’escapade sous la yourte ? C’était bien vous le comptable ?



  
— Je ne sais plus. En espèces sûrement.



  
— Pourquoi pas par chèque ?



  
— Il n’a pas de chéquier.



  
— Vous savez pourquoi ?



  
— Oui, enfin non. Il n’a pas de compte en banque je suppose.



  
— Ah, vous supposez. Alors comment peut-il détenir autant d’espèces. 1 000 Euros, c’est une somme ?



  
— Ouais, en effet. Je crois me souvenir qu’il m’a demandé de lui faire crédit.



  
— La mémoire vous revient ? Vous vous moquez de moi ou quoi ? Faire crédit à
 un crétin
 . Ne me dites pas que vous avez organisé une œuvre de bienfaisance. C’était quoi la contrepartie de vos largesses ?



  
— Je ne dirai plus rien. Je demande la présence de mon avocat !



  
— Voilà qui n’arrange pas votre cas. Vous lui avez fait prêter acte d’allégeance, contre la gratuité de son séjour à Bagatelle. Un point c’est tout. Vous demandez la présence de votre avocat, c’est votre droit, on va l’appeler dans le cadre règlementaire. On va aussi convoquer Solveig. En attendant vous allez patienter. D’accord ?



  
Édouard se referma comme une huître. Régnier et Jacquier retournèrent vers Virgile. Le mobile du crime commençait à s’ébaucher…



  
— Où en étions-nous Virgile ? intima le major Jacquier à l’intention de son suspect préféré, dont la violence des propos ne tarda pas à retrouver ses réflexes des temps lointains, où son casier judiciaire l’assurait de vivre plus souvent à l’ombre qu’au soleil.



  
— Votre « putain, je suis fait » renchérit Sabrina Régnier. Ça signifie quoi, exactement ?



  
— Je suis un pauvre type. Un irresponsable. On a abusé de ma faiblesse. Merde, ça se devine. Maintenant je vais plonger pour rien. Putain !



  
— Pas si tu nous dis tout, rétorqua Jacquier. Alors ?



  
— C’est une enflure cet Édouard. Il me tient.



  
— Nous-y voilà. Si tu parles tu allègeras ta peine, mon vieux. N’est-ce pas capitaine ?



  
— C’est évident, à moins que tu sois le coupable !



  
— Je n’ai jamais fait de mal à une mouche. Chuis qu’un pauvre bougre. Un laissé pour compte.



  
— Tu nous l’as déjà dit. Tu es pathétique. Ça suffit. Change de disque. Si Édouard t’a poussé à faire des conneries, tu ferais mieux de tout nous dire. On t’écoute !



  
— Bordel, c’est vieux tout ça. Putain je suis fait !



  
— Très imagé ton discours. Tu reconnais être le complice d’Édouard ou quoi ?



  
— Euh… voilà, c’est lui qui a tout manigancé ! avoua Virgile la mort dans l’âme.



  
— Mais encore ?



  
— Ben, il a fait en sorte de m’inscrire d’office pour le séjour en Cévennes.



  
— Dans quel but ? coupa le capitaine Régnier, qui entendait confondre rapidement ce premier suspect, au point qu’elle jugea le moment favorable pour abandonner le vouvoiement.



  
— Il voulait tout savoir.



  
— Savoir quoi ?



  
— Tout. Enfin, tout sur Solveig.



  
— Et c’est pour cela qu’il s’est montré généreux ?



  
— Il n’a jamais été question de blé entre nous. Je suis fauché, alors !



  
— Amusante ta métaphore, mais ça ne me fait pas rire du tout. Donc puisque tu avais une dette envers lui, pour être quitte, tu devais lui faire part des agissements de sa sœur. Et de l’Américain aussi quelque part ?



  
— L’Amerloque, c’est venu après. Martel m’a dit de fouiller dans ses papiers, vu que je le voyais tout le temps écrire. Il avait l’air tellement bizarre ce type. On s’en méfiait. C’est un espion, j’en suis sûr. Ou peut-être un sale type venu se planquer chez-nous. La preuve, il a été visé par des voyous.



  
— Mais tu es un vrai romancier, Virgile. Ou parano. Ou alors tu ne vois pas plus loin que le bout de ton nez. Donc tu as fait tes rapports à Édouard lorsque tu partais aux ravitaillements ?



  
— Comment vous savez ça ?



  
— Devine ?



  
— Jérémy. Ah, le félon !



  
— Et de là, Édouard s’est institué en justicier. Car c’est lui qui a tiré sur l’Américain.



  
— Non, c’était juste une erreur !



  
— Là, tu nous intéresses. Il a voulu lui faire peur quoi ?



  
— Ne lui dites pas que je vous en ai parlé. Il va me flinguer.



  
— Ben-voyons. Tu ne crois pas qu’on a suffisamment de morts comme ça ?



  
— Mais il n’est pas mort que je sache, ce fumier d’Amerloque !



  
— Je l’espère. Mais s’il y passe, ça n’arrangera pas tes oignons. Tu ferais mieux de tout nous dire. Je dis bien tout !



  
— Et qui vous dit que ce n’était pas l’Américain qui était ciblé ?



  
— Qui, Emma, Christelle ?



  
— Ouais, par exemple.



  
— On va vérifier encore, mais c’est improbable. Tu sais pourquoi ?



  
— Non, je suis au courant de rien pour les gonzesses.



  
— Là, tu nous prends pour des billes.



  
— Que vous dites. Je respecte les flics, vous savez.



  
— Depuis quand ? c’est pour cela que tu nous racontes des histoires à dormir debout. On va parler de la carabine. D’accord ?



  
— C’est quoi encore cette histoire de carabine ?



  
— Il va nous faire chialer encore, le pauvre qui n’est au courant de rien. Et les balles que l’on a trouvées dans ta piaule ?



  
— Quelles balles. Je ne tire plus depuis pas mal de temps.



  
— Sauf que les balles en question sont identiques à celles qui ont été utilisées à Bagatelle. Ça t’en bouche un coin, n’est-ce pas ?



  
— Putain, je suis cuit !



  
— Et recuit. Alors, la carabine ?



  
Après avoir réfléchi un long moment, tout se rongeant les ongles, Virgile, assuré de pouvoir retomber sur ses pattes, finit par lâcher :



  
— Vous êtes nuls. Combien de fois faudra-t-il vous le répéter : J’étais à table avec les autres, pourquoi vous m’emmerdez avec vos questions sur la carabine. J’ai pas de flingue !



  
— Tout d’abord, surveille ton langage. Insulte à un agent de la force publique, ça pourrait te coûter cher. Ensuite, entre toi ça dans le crâne une bonne fois pour toutes : C’est à nous de tirer des conclusions. Donc ta carabine s’est volatilisée. Tu l’as vendue ?



  
— C’est ça, je l’ai fourguée.



  
— Combien, quand, et à qui ?



  
— Putain, ça recommence. Vous vous arrêtez jamais, les flics. Je suis innocent.



  
— Un peu
 just
 comme réponse. Alors je vais t’aider. Ta carabine c’est Édouard qui te l’a achetée. Ou qui te l’a empruntée, en échange de la gratuité de ton séjour. C’est ça ?



  
— C’est possible. Comme c’est possible qu’il me l’ait volée. Vous savez, moi, dans tout mon bordel.



  
— On avance. Tu confirmes, l’arme t’a été volée ?



  
— C’est vous qui le dites !



  
— Ne fais pas trop le guignol, tu veux !



  
— Comment faut-il vous le répéter : Je suis innocent, c’est tout. Et puis si je parle il va me massacrer l’autre.



  
— Aucune chance, Virgile. Si tu parles on va le confondre et il sera à l’abri pour pas mal de temps. Alors, c’est lui ou toi. Tu choisis ?



  
— Putain, je suis cuit !



  
— C’est ton leitmotiv, mais on n’avance pas. Au contraire tu aggraves ton cas !



  
— Mais vous ne comprenez pas. Je vous dis que je suis fait. Je suis cramé !



  
— Je constate que tu aimes bien te faire prier. Dans ce cas, on va te laisser encore méditer. Major, raccompagnez frère Virgile dans sa cellule !



  
De retour dans le bureau du Capitaine, le major Jacquier commençait à se demander jusqu’où et comment allait se poursuivre cette histoire, tant elle paraissait se diluer dans des discours largement dépourvus de cohérence, voire des attitudes volontairement taiseuses des témoins, sur l’essentiel. Le seul point sur lequel se fonder pour faire tomber Édouard, consistait à joncher son chemin de peaux de bananes. Ce n’était pas gagné d’avance. L’intéressé refusait d’avancer, se complaisant dans un confortable mutisme ; une attitude totalement maîtrisée, révélatrice d’une force de caractère hors du commun. En outre, l’accident de Jean-Vincent, avait révélé l’usage de balles. Une absence de preuves qui privait les enquêteurs d’argumentation constructive, puisque ces projectiles n’avaient pas fait mouche sur ce garçon apparemment décédé des conséquences de sa chute. Enfin, l’intervention de l’avocat d’Édouard n’allait pas accélérer la conclusion de l’enquête.



  
Justement, les circonstances de l’accident de Jean-Vincent, le fiancé de Solveig, n’avaient pas été totalement exploitées au cours de l’entretien conduit par Jacquier en présence de Virgile. Et si c’était une tentative de meurtre. Après tout, la motivation d’un tireur aurait pu être identique à celle de Bagatelle : intimider le fiancé au cours de son escalade, tout comme on pouvait imaginer avoir voulu intimider l’un ou l’autre des participants Bagatelliens. Sauf à dire qu’à Bagatelle, il n’y avait eu qu’un blessé. Sauf à dire que la fusillade de Saint-Léger avait dû être fatale, indirectement, à Jean-Vincent. Le prouver ne pouvait que constituer l’assurance de conclure rapidement l’enquête en cours ; encore fallait-il débusquer l’instigateur. Le tireur.



  
Les deux enquêteurs, totalement impliqués dans la résolution de la tentative d’assassinat de Teddy à Bagatelle (tentative supposée, car l’Américain aurait pu ne pas être l’unique cible du tireur), se mirent, à cet instant, à douter de leurs thèses. Si Virgile broyait du noir à l’idée de plonger, compte tenu de son passé interlope, cela ne signifiait pas nécessairement qu’il soit mouillé jusqu’au cou dans la fusillade des Cévennes. Quant à Édouard, nul ne pouvait affirmer s’il se débattait par principe, dans une ultime tentative pour se disculper, ou pour réellement se démarquer de toute accusation infondée. Avant de se focaliser sur ces deux suspects le Capitaine Régnier souhaita procéder à une vérification cruciale, dont elle confia la charge à Jacquier :



  
— Je ne voudrais pas commettre une erreur fatale, Damien. J’ai un doute.



  
— De quoi veux-tu parler ?



  
— Les balles, Jacquier, les balles !



  
— Je ne pige pas. On les a comparées. Ce sont les mêmes dans les deux cas. Bon, rien ne prouve que Virgile les ait manipulées. Les empreintes, nous n’en avons pas. Le tireur, voire les tireurs ont dû porter des gants.



  
— Tu n’y es pas tout à fait, Damien. Les empreintes sur les balles trouvées dans le barda de Virgile. Elles ont été vérifiées ?



  
— Merde, non !



  
— C’est urgent !



  
— J’y cours !



  
— Jacquier, ne pars pas si vite !



  
— J’ai oublié quelque chose ?



  
— Juste un détail, ajouta l’enquêtrice, avec un sourire en coin. Libère les deux gugusses avant qu’ils nous foutent inutilement le bazar avec leurs avocats.



  
— Affirmatif. J’y vais !



  
— À quelques minutes d’intervalle. Et en douceur bien entendu !



  
— Affirmatif !



  
— Et rien d’autre ?



  
— Quoi d’autre ? déclara Jacquier, mari de se voir une nouvelle fois pris en défaut de pertinence dans son rôle d’enquêteur adjoint.



  
— Tu les files ou tu fais filer ces deux zèbres. Dans les règles de l’art, comme d’hab !



  
Le contrôle des empreintes sur les cartouches trouvées chez Virgile ne demanda que très peu de temps. Tout émoustillé par la découverte qui, par défaut, risquait d’éclairer le bout du tunnel, Jacquier s’aventura, sans frapper, dans le bureau du capitaine Régnier. Elle lui réserva l’accueil d’un chien au milieu d’un jeu de quilles.



  
— Bienvenue au moulin !



  
— Je suis désolé, Sab. J’étais si pressé, lâcha-il, non sans entrechoquer ses talons comme le voulait la posture d’un garde-à-vous règlementaire, dans son lointain passé au service militaire, on n’a pas relevé d’empreintes sur les munitions.



  
— Quel scoop !



  
Alors, faisant fi de la boutade et décidé à faire valoir ses bons réflexes de fin limier, il garda le meilleur pour la fin :



  
— Attend Sabrina, j’ai autre chose, se plut-il à avancer, en levant la main en guise de parade à la boutade.



  
— Accouche, Jacquier !



  
— L’enveloppe trouvée au point de ravitaillement et qui contenait les douilles, j’ai l’impression qu’on va pouvoir y dénicher quelques traces.



  
— Bien ! Qui appartiendraient à ?



  
— Je ne sais pas. Il faut les comparer.



  
— Fissa, fissa !



  
Dans l’esprit du major Jacquier, la mission consistait à relever les empreintes digitales d’Édouard et de celui qu’il considérait comme son acolyte, Virgile, pour satisfaire à la comparaison suggérée par le capitaine Régnier. Sauf à dire que les deux soupçonnés, toujours sous le coup du refus de collaborer, s’agissant présentement de se soumettre au relevé de leurs empreintes, ne l’entendirent pas de cette oreille lorsque Jacquier retourna vers eux.



  
— C’est scandaleux s’époumona à déclarer le premier des deux.



  
— Ouais, c’est du harcèlement ou je n’y connais rien, bava Virgile !



  
Voyant que la situation allait tourner au vinaigre pour un banal relevé d’empreintes digitales, Jacquier, comme prévu, laissa filer les deux hommes pour calmer le jeu. Il s’engouffra alors avec délectation dans les deux cellules qu’ils venaient d’occuper pour y relever en toute tranquillité les multiples empreintes que ces deux suspects, tels deux malfrats amateurs, avaient stupidement étalées sur toutes les surfaces des deux cellules.



  
Le résultat de la comparaison avec les traces relevées sur l’enveloppe contenant les douilles trouvées chez Virgile tomba rapidement. Hélas, la qualité de l’enveloppe, passablement gondolée après avoir souffert de l’humidité nocturne, ne se décida pas à accuser avec certitude l’un ou l’autre des deux incriminés. Et pas davantage une autre personne connue dans leur entourage des Cévennes.



  
— Damien, sais-tu où l’on peut joindre Solveig Martel ?



  
— Solveig ?



  
— Affirmatif, Jacquier ! ironisa le Capitaine à l’adresse du major.



  
— J’ai l’impression qu’on tourne en rond Sab ! Pourrais-tu m’expliquer, où tu veux en venir en convoquant cette fille ?



  
— Qu’est-ce qui te fais dire ça ?



  
— Bof ! On a libéré Virgile et Édouard, et je ne les crois pas nécessairement innocents. Maintenant on revient sur cette fille. Elle était autour de la table au moment de la fusillade. Permets-moi également de te dire : Je ne l’imagine pas une seconde épaulant un fusil, s’il s’agit de l’impliquer dans l’incident de Saint Léger.



  
— Si tu le dis, mais elle en sait peut-être plus que nous, tant sur Bagatelle que dans l’accident de Saint-Léger. N’oublie pas qu’il faut exploiter toutes les pistes qui s’ouvrent devant nous. Par principe Tu l’aurais perdu de vue ?



  
— Solveig Martel me parait blanche comme neige.



  
— Sur Bagatelle sans doute, mais peut-être pas sur l’accident de Jean-Vincent, jusqu’à preuve du contraire. Et le gars Aurélien, qu’est-il devenu. Toutes ces disparitions ça commence à faire beaucoup. Tu as une idée de l’endroit où elle s’est réfugiée, ta
 Blanche neige
  ?



  
— Peut-être bien.



  
— Mais encore ?



  
— Je vais bigophoner à la clinique. Je suis persuadé que cette dame blanche a pris des nouvelles de son Américain préféré, quoiqu’elle ait pu nous en dire.



  
— Chapeau, Jacquier. Tu vois, quand tu veux !



  
Les deux OPJ sautèrent aussitôt dans leur voiture afin de croiser le chemin de Solveig, peut-être dans les locaux de la clinique. Peine perdue, aucune trace de son passage dans les couloirs de cet établissement. Ils profitèrent de l’occasion pour contrôler les conditions dans lesquelles Teddy était soigné, hébergé. Et surveillé. Rassurés de voir l’Américain bichonné par son entourage médical et veillé par un planton désigné par ses pairs, ils se contentèrent de saluer le patient qui se confondit en remerciements. L’occasion leur souffla de pousser leurs investigations auprès des autorités médicales, espérant pêcher d’éventuelles informations sur ce patient singulier. La pêche ne fut pas vaine…



  
En quittant l’enceinte de la clinique, les deux enquêteurs prirent la direction de l’Hôtel IMPERATOR, où, selon les renseignements glanés à la clinique, Solveig Martel avait dû se fixer à son retour des Cévennes ; l’appel qu’elle avait passé pour prendre des nouvelles de Teddy à la Direction de la clinique en attestait. C’était un fait capital pour le Capitaine Régnier, même si Jacquier n’accordait guère d’intérêt à cet indice.



  
Il était près de dix-neuf heures. Solveig lisait paisiblement, affalée dans le salon feutré de l’hôtel, en attendant l’heure du dîner. Elle était seule.



  
— Bonsoir, mademoiselle Martel, j’espère que nous ne vous dérangeons pas ?



  
— Bonsoir ! je suis surprise de vous voir ici. Comment saviez-vous ?



  
— Rien ne nous échappe, mademoiselle. Vous en doutiez ?



  
— Je ne me permettrais pas, Capitaine ! Que puis-je faire pour vous ?



  
— Dites-nous d’abord si tout va bien pour vous ?



  
— À dire vrai, ça irait mieux si rien de tout cela ne s’était produit. Mais je fais avec.



  
— Et votre frère ?



  
— On ne se voit pas.



  
— Pour quelle raison ?



  
— On ne se voit pas, c’est tout. Il est très pris, voilà !



  
— Je suis surprise, lui qui semblait si proche de vous. Il sait que vous êtes ici ?



  
— Je ne le pense pas. On ne se voit pas, comme je vous l’ai dit. Je crois que c’est très bien ainsi. Enfin on se retrouvera quand tout cela sera terminé.



  
— Jacquier avez-vous des questions à poser à mademoiselle Martel ?



  
— En effet : mademoiselle, nous aimerions savoir si votre frère possède une arme, une carabine ?



  
— Pas à ma connaissance.



  
— Dans un autre domaine. Savez-vous s’il connaissait Virgile avant sa venue à La Bagatelle ?



  
— Je vous l’ai déjà dit, je n’en sais strictement rien. Peut-être se sont-ils connus dans le cadre de leurs affaires. Ne m’en demandez pas davantage.



  
— Un dernier point. Savez-vous comment votre frère occupe ses loisirs et avec qui ?



  
— Je ne sais pas trop. Il se déplace souvent. Mais c’est un solitaire. Voilà. Je ne sais rien d’autre. Vraiment !



  
Alors le Capitaine Régnier intervint pour une question cruciale :



  
— Que pensez-vous de l’accident de votre fiancé Jean-Vincent ?



  
— C’est un terrible accident. Il a dévissé sur une paroi friable. C’est tout ce que l’on m’a rapporté.



  
— Et, vous a-t-on dit qu’on avait retrouvé deux balles au pied de la falaise. Les mêmes que celles de la fusillade des Cévennes ?



  
Pour toute réponse Solveig présenta un visage consterné par ce qui devait être pour elle une révélation, à laquelle elle ne devait pas s’attendre. Après quelques secondes d’intense émotion, elle essuya ses yeux embués pour déclarer :



  
— Je n’en savais rien. Vous en déduisez quoi ?



  
— Nous ne possédons pas suffisamment d’éléments pour asseoir une conclusion qui se respecte, mais nous y travaillons. Hélas nous ne pouvons pas obliger un mur à parler, si vous voyez ce que je veux dire.



  
— C’est pour moi que vous dites cela ?



  
— Pas précisément. C’est une vision universelle, croyez le bien, pour tous les enquêteurs de la planète. Cela étant, si un détail vous revient qui pourrait nous orienter, ne vous privez pas de nous en faire part. Je vous le conseille, même !



  
— Oui, justement, à la réflexion : ce n’est pas une certitude mais je pense que mon frère a pu rencontrer Virgile sur des champs de tir. Je sais qu’il les fréquentait dans un lointain passé. Mais ce n’est qu’une hypothèse gratuite. Il est loin de tout me dire.



  
— Peut-être même ne vous dit-il rien de ce qui pourrait vous importuner ?



  
— C’est plutôt ça en effet.



  
— Et, quels étaient les rapports qu’Édouard entretenait avec Jean-Vincent votre fiancé ?



  
— Leurs rapports étaient réduits
 a minima
  !



  
— Comment ça «
 a minima »
 ?



  
— J’ignore pourquoi mais, depuis que nous nous étions séparés des deux premiers colocataires, il semblait avoir changé d’attitude. Insidieusement, comme s’il tentait de m’éloigner de lui. D’ailleurs il m’a fait savoir à demi-mots que l’accident de Jean-Vincent, ça lui faisait, ni chaud ni froid.



  
— C’est bien terrible hélas mais très instructif. Je vous libère. En toute hypothèse, tenez-nous informés de tous vos déplacements. Vous pouvez aussi bien rentrer chez-vous. De même que tous vos hôtes de Bagatelle.



  
Les enquêteurs ignoraient que Solveig, depuis l’accident de son fiancé Jean-Vincent, était hébergé chez son frère, raison qui l’avait conduite à loger provisoirement à l’Hôtel, afin de se donner une certaine liberté.



  
Jacquier, toujours aussi impressionné par le savoir-faire de son jeune capitaine, resta abasourdi et soliloqua en entendant les derniers mots qu’elle prononça.
 « Quelle allait être la prochaine étape. La prochaine piste que l’enquêtrice allait débusquer avant lui ? »



  
— Jacquier, à partir de maintenant nous allons marcher sur des œufs !



  
— Sur des œufs, c’est un ordre ou une boutade ?



  
— Bon, restons sérieux. Édouard n’est pas clair dans cette histoire. Virgile pas davantage. Si tu veux mon avis.



  
— Et comment ! s’empressa de couper Jacquier, toujours autant impliqué, mais avec un temps d’adaptation, s’agissant de gérer des situations aussi entremêlées que celles qui occupaient les deux OPJ.



  
— Virgile est le pourvoyeur de l’arme et des munitions. Édouard est le tireur.



  
— Et c’est écrit où, tout ça ?



  
— Dans le regard de Solveig, bien sûr.



  
La modestie s’abattit alors sur les pensées du major Jacquier, qui ne se trouva à court de répartie. Il était d’abord là pour seconder son Capitaine. Les initiatives passaient pour lui au second plan. Enfin il les considérait comme l’apport d’une cerise sur le gâteau ; encore que l’enquête en cours, pour lui, évoquait de moins en moins une gourmandise.



  
— J’ai deux solutions. Soit on se tourne immédiatement vers le Procureur de la République pour qu’il délègue l’affaire à un Juge. Soit on continue tous les deux à fouiner dans les retranchements de ce malicieux Édouard. Il ne va pas se laisser pilonner sans essayer de nous faire disqualifier par ses relations haut placées.



  
— Que tu supposes, Sab, car il n’en a jamais fait état. J’ai une autre idée. Je repense à Virgile. Souviens-toi. Il a bien dit un truc du genre « ce n’est pas un accident », à propos du cas de Jean-Vincent ?



  
— Je ne l’oublie pas, Damien. Il faudra tôt ou tard trouver le moyen de lui faire cracher le morceau.



  
— Pourquoi ne pas le faire craquer avant de retourner cuisiner son commanditaire ?



  
— Fameuse ton idée, mais elle en appelle une nouvelle. La carabine !



  
— La carabine, on n’en a pas vu la couleur.



  
— Et je serai surprise, si Édouard s’en est servi, qu’elle soit gentiment en train d’attendre notre venue, en guise de trophée, sur la cheminée de son salon.



  
— Mais oui !



  
— Oui, quoi ?



  
— Le club de tir. L’arme doit être rangée sur le râtelier du club. C’est une règle incontournable.



  
— On y va !



  
— Hourra ! s’écria Jacquier lorsqu’il pointa du doigt le nom de Virgile dans la liste des effectifs du Club de tir. Bien que sa fiche de présence ne soit pas de nature à le distinguer pour son assiduité, elle apportait la preuve qu’il avait renouvelé son inscription sans interruption depuis plusieurs années. C’était suffisant pour supposer qu’il y disposait d’une arme, ou était censé en avoir une à sa disposition. Et que cette arme allait parler. Enfin.



  
Galvanisés par cette rapide avancée, les deux OPJ accompagnèrent le Président du club dans la découverte de la pièce à conviction, qui n’attendait qu’eux. La carabine demandait à être soumise à l’examen des spécialistes. Cependant les deux OPJ avaient une connaissance suffisante dans le domaine des armes. Il ne pouvait y avoir aucun doute quant à l’utilisation de celle qu’ils avaient sous leurs yeux, dans des deux tentatives de meurtre qui occupaient leurs journées depuis l’ouverture des investigations. Depuis trop longtemps, aux dires du Procureur de la République qui s’était montré exigeant dans sa récente appréciation du degré d’avancée de l’enquête. C’est précisément sur ce point d’orgue que le Capitaine Régnier prit la direction du Parquet. Le Parquet pour qui la notion d’exigence rimait avec le sentiment d’impatience.



  
Au sortir du Palais de Justice, nantis d’un mandat de perquisition en bonne et due forme, les deux OPJ s’employèrent à emporter la carabine qu’ils avaient baptisée : « désirée », avec pour but de la soumettre à un examen approfondi. Et ce que l’objet, remis entre les mains de spécialistes en balistique, révéla, corrobora les thèses avancées par Régnier. La Juge Ludivine Poletti, désignée pour conduire les débats de l’enquête, qui promettaient d’être très animés, convoqua dans un premier temps Virgile. Il pratiquait le club où était recensée l’arme. Allait-il avouer aisément en être le seul utilisateur ? Virgile, avait subi des menaces d’Édouard, pour des raisons non encore élucidées. La juge s’attendait à voir en face d’elle un témoin borné et peu disert. On ne donne pas un ami dans ces milieux-là, pensait-elle, sur la base de son expérience. Une omerta de plus au compteur. Mais que pouvait exactement représenter Édouard aux yeux de Virgile ? la réponse à la question prendrait tout son sens sur les plateaux de la balance.



  
Les éléments saillants des rapports que fit le capitaine Régnier, mirent en relief les points clés pouvant conclure à une sérieuse complicité entre Virgile et Édouard :



  
1/ Virgile se révélait être le propriétaire de l’arme utilisée à Saint-Léger du Ventoux, puis à Bagatelle en Cévennes. C’était indiscutable, bien qu’aucune empreinte ne vienne consolider cet indice. De telles précautions ne militaient cependant pas pour le juger innocent, n’importe quel individu censé pense à effacer toutes traces pouvant le confondre. Cependant ledit Virgile ne pouvait l’avoir utilisée pour la fusillade de Bagatelle. Il était ce jour-là aux côtés des personnes ciblées. Était-ce différent pour les deux balles tirées à Saint-Léger ?



  
2/ Le même Virgile avait laissé échapper, à propos de l’accident du fiancé de Solveig : « mais ce n’est pas un accident ». Pourquoi, comment ? Nul n’avait pu encore lui tirer les vers du nez.



  
3/ Solveig s’était autorisée une confidence notoirement intéressante en affirmant : « Édouard et Virgile ont pu se rencontrer sur un champ de tir ».



  
4/ Enfin, la même Solveig n’avait-elle pas confessé des propos de son frère à l’encontre de Jean-Vincent, son fiancé décédé : « comme s’il tentait de m’éloigner de lui ». De même que : « d’ailleurs il m’a fait savoir que l’accident de Jean-Vincent, ça lui faisait ni chaud ni froid » ; de là à penser que le frère en question n’avait pas apprécié, non plus, les confidences sentimentales du prétendant américain. Des compagnons de sa sœur, plus généralement, pour faire également référence à Aurélien, le coach disparu brutalement, sans raisons probantes et sans autre motivation que celle relayée (uniquement) par son ami Édouard.



  
En l’état actuel du dossier de l’enquête - Bagatelle en Cévennes - l’implication d’Édouard prenait le pas sur toutes les autres pistes. Il était jugé suffisamment futé pour ne pas avoir laissé d’indices matériels derrière lui. Pas même les empreintes de roues sur le lieu de la fusillade, puisqu’un berger avait prétendu entendre le bruit d’un moteur, dont tout concourrait à indiquer qu’il pouvait correspondre à son quad. Quant à l’enveloppe contenant les deux douilles et le collage du message « tu n’aurais jamais dû », ils étaient exempts de traces parlantes, tout comme les balles et la carabine C’était du travail sans bavure. De la préméditation ? pourquoi pas l’œuvre du calculateur Martel.



  
La juge Poletti allait user d’une technique imparable pour contrer les éventuels arguments d’Édouard et de l’avocat, qu’elle ne manquerait pas de retrouver au coin du bois, à la première question posée au suspect numéro
 1
 . Le journal des appels téléphoniques. Le portable de Martel, en priorité, puisqu’à présent le numéro était connu des enquêteurs, plus le standard téléphonique du bureau du centre commercial. L’ordre de perquisition auprès des fournisseurs d’accès ne tarda pas, sauf qu’il ne put atteindre le but recherché, aucun appel n’ayant été relevé, de nature à confondre Édouard quelques heures avant et quelques heures après la fusillade de Bagatelle. Un éventuel appel aurait permis de le localiser sur le lieu du forfait et sans doute de le confondre. L’agenda des rendez-vous ne livra pas non plus d’indications accablantes. Il fallait trouver un autre moyen de cerner ses occupations à l’heure « H » ; dite l’heure des - Deux balles à Bagatelle.



  
C’est Jacquier qui, le premier, pensa avoir trouvé la véritable parade. Il s’empressa de dévoiler sa trouvaille à sa hiérarchie, non sans un sourire convenu. C’était tellement évident pour lui. Ni la Juge Poletti, ni le Capitaine Régnier, n’avaient encore eu la présence d’esprit de transposer la même méthode d’investigation, à l’enquête ayant conclu à l’accident mortel de Jean-Vincent sur le site de Saint-Léger du Ventoux : Faire parler les relevés du numéro de téléphone du ou des portables d’Édouard le jour de cet accident, remontant à l’année précédente, partant du principe que les deux balles retrouvées au bas de la falaise, près du corps de Jean-Vincent, allaient apporter un nouvel éclairage conduisant à la résolution de l’enquête. S’assurer en tous cas si ledit Édouard avait usé d’un téléphone portable, l’actuel ou pourquoi pas un autre. Puis, par l’effet comparatif des projectiles, faire parallèlement le lien avec la fusillade des Cévennes. Ce n’était pas gagné d’avance.



  
Le résultat fut loin d’être parlant. Édouard avait bien reçu et passé des appels avec son unique portable le jour de l’accident de Jean-Vincent mais pas précisément dans le proche secteur incriminé. Il n’en fallait pas plus pour le disculper. C’est alors que le Capitaine Régnier parvint à accréditer l’idée de se faire délivrer une perquisition afin de consulter ses relevés bancaires à l’agence de la B.N.P. PARIBAS où Édouard Martel était domicilié. Le suspect pouvait avoir d’autres portables, dont les avis de prélèvements apparaîtraient au débit de son compte. Heureuse initiative, qui apporta indirectement une preuve formelle et probante : Édouard avait ce jour-là rempli le réservoir de sa Mercedes non loin de Saint-Léger, et payé son plein au village voisin, à l’aide de sa carte bancaire. Il lui serait impossible de nier sa présence en ce lieu à l’heure fatidique.



  
Une erreur fatale qui allait à l’évidence lui coûter sa liberté.



  
La mise en examen d’Édouard fut prononcée dans la foulée. Jacquier se frottait les mains et ne tarissait pas d’éloges à l’endroit de Sabrina Régnier. Celle-ci venait de prouver, une nouvelle fois, que son surnom de pointilleuse lui allait comme un gant. Jacquier ayant pour sa part dépensé une énergie considérable pour mener à bien sa mission d’adjoint, méritait également d’être copieusement encensée. Et il le fut par son Capitaine au travers d’une courte allocution prononcée devant la brigade rassemblée pour la circonstance :



  
« Le major Jacquier a payé de sa personne pour conduire cette affaire avec brio, en tandem avec moi. Qu’il en soit remercié officiellement devant vous, de ma part, mais également de la part du Parquet, j’ai plaisir à le dire. Jacquier, je crois que tu as bien mérité ta semaine de vacances. »



  
Rouge de plaisir et de confusion, Jacquier resta sans voix, contrairement à Sabrina Régnier, qui fit sursauter son subordonné en lui jetant au visage :



  
— Major Jacquier qu’attendez-vous pour aller annoncer la nouvelle à votre épouse !



  
Pour le Capitaine Régnier, c’était le début de la fin. Elle n’attendait plus que l’ordre d’investir la propriété d’Édouard et le pré carré de Virgile, pour signifier leur mise en examen. L’heure était venue de donner l’ordre à ses hommes d’appréhender les deux suspects.



  
La culpabilité du premier ne faisait désormais aucun doute au vu et au su de la dernière analyse. Le rapport situait Édouard à proximité du lieu du drame accidentel de Jean-Vincent, le fiancé de sa sœur qu’il donnait l’impression d’exécrer en silence, selon les confidences de celle-ci. De là à lui faire avouer qu’il était l’auteur de la fusillade de Bagatelle en Cévennes, il n’y avait qu’un pas, que la Juge Poletti n’aurait aucun mal à lui faire franchir, ne serait-ce qu’en le persuadant que le fait de nier ses forfaits ne manquerait pas d’aggraver sa lourde présomption de culpabilité et, au demeurant d’alourdir sa peine. Une confrontation avec sa sœur Solveig ne serait pas également superflue. Il y avait fort à parier que l’impulsif Édouard n’ait pas porté en son cœur la présence du prétendant américain, trop fleur bleue à son goût, et surtout qui avait eu le tort d’avouer ses sentiments à Solveig au travers de l’enveloppe aux couleurs du romantisme tirée de son carnet à spirale. Alors l’implication de Virgile serait aussi retenue, pour avoir joué les mouchards et rapporté à Édouard le contenu très intime des sentiments consignés dans ce carnet. Implication aggravée, tenant compte du prêt ou de la vente de la carabine incriminée, probablement dans les deux situations, à Saint-Léger et à La Bagatelle. Auquel cas, l’accident de Jean-Vincent, le fiancé malheureux de Solveig, serait alors à requalifier en assassinat. La présence des deux balles au bas de la falaise attestant que le tir, s’il n’avait pas été tenté pour le tuer directement, aurait servi à surprendre Jean-Vincent afin de le déstabiliser, au moment où il était suspendu à la falaise, induisant ainsi l’effet pervers recherché : Lui faire perdre l’équilibre et provoquer sa fatale dégringolade dans le vide. La technique calculée d’un crime se voulant parfait.



  
C’était patent. Il suffisait dès lors de passer de la virtualité aux aveux. Assurément un bras de fer en perspective entre les représentants de l’autorité et un coupable d’apparence roué, capable de louvoyer jusqu’à imaginer pouvoir faire porter l’accusation sur son complice. Et, de surcroît l’incontournable avocat du diable, choisi pour exceller dans l’exercice du bras de fer ; le diable qui n’allait pas tarder à surgir de sa boîte secrète…



  
La mise en examen d’Édouard et de son complice présumé Virgile, fut programmée pour la fin de l’après-midi. Juste avant la tombée de la nuit. Le capitaine Régnier, accompagnée de six équipiers, décida d’investir en premier lieu le domicile d’Édouard aux portes de Nîmes. Chemin faisant les policiers constituant le convoi, durent mettre pied à terre à la vue d’un attroupement occupant la majeure partie du chemin, non loin du terrain vague où Virgile avait installé son campement de fortune. Le gyrophare d’une ambulance balayait l’obscurité tamisée du crépuscule. Sur le sol, gisait le corps inerte de Virgile ; le médecin urgentiste venait de lui rabattre les paupières. Le toubib rapporta qu’entre deux soupirs, il avait entendu le mourant murmurer : « Édouard assassin ». De nombreux témoins de passage sur cet axe routier très fréquenté à la sortie des bureaux, affirmèrent que le pauvre hère aurait été percuté par un véhicule roulant à vive allure, et qui n’aurait rien fait pour éviter le piéton. Plusieurs témoignages concordants, furent à même de préciser la couleur, la marque et les coordonnées minéralogiques du puissant véhicule. Un délit de fuite qui cumulait toutes les interrogations possibles, de nature à donner du fil à retordre aux enquêteurs et faire monter la pression sur les autorités judiciaires.



  
Dans la continuité de leur mission, dès l’instant où la victime était prise en charge par les secouristes, les policiers poursuivirent leur avancée, en direction de la résidence d’Édouard, car il n’était pas présent à son bureau du centre commercial. Arrivés rapidement sur les lieux, ils trouvèrent porte close. Les divers appels téléphoniques, ordonnancés pour s’assurer de l’absence effective du prévenu, ne laissèrent entendre que les voix synthétiques des boîtes vocales. Son absence au bureau ou à son domicile était en soi inhabituel et douteux, à la fermeture des locaux, selon les vigiles encore présents sur les lieux.



  
Le Capitaine Régnier rejoignit rapidement la Juge Poletti. Toutes deux s’apprêtaient à mettre sur pieds une opération de grande envergure, afin de stopper celui dont les faits récents désignaient désormais comme : Le fugitif et, de fait, le présumé coupable : Édouard Martel. Une première information tomba sur le bureau de la Juge. Le véhicule fou repéré par les témoins lors de l’accident ayant coûté la vie à Virgile, avait été flashé sous les yeux d’une patrouille de gendarmerie, par un radar routier mobile pour excès de vitesse, quelques secondes après qu’il eût percuté le SDF. La plaque minéralogique ne correspondait pas à celle de la voiture d’Édouard. L’information devenait presque dérangeante, tant elle remettait en question la culpabilité du présumé coupable.



  
Mais pas pour très longtemps.



  
La Mercedes d’Édouard Martel fut retrouvée rapidement avec l’aide de ses collaborateurs, garée sur le parking du Centre Commercial où les policiers se rendirent aussitôt. Peut-être une implication de moins pour Édouard. Pourtant, la présence de sa Mercedes dans un coin reculé du parking, laissait planer la fâcheuse impression qu’elle ait été abandonnée en catastrophe. Les clés n’avaient pas été récupérées, et la portière du côté conducteur était demeurée ouverte.



  
Forte de son expérience de Juge, une intuition tenace commençait à germer dans l’esprit de synthèse de Ludivine Poletti : Édouard à l’évidence coupable de plusieurs crimes ou délits (Jean-Vincent, Teddy, voire Aurélien et peut-être son épouse Chiara), en homme méticuleux et organisé, n’avait pas dû hésiter, face à l’adversité, à saisir l’opportunité de s’évanouir dans la nature. Voire tentait de camoufler la poussière sous le tapis en jouant au jeu du manager kidnappé. La gravité des faits, lui commandait soit de se rendre en donnant signe de vie, soit de jouer au jeu pervers
 du chat et de la souris
 . La juge s’en ouvrait auprès du Capitaine Régnier lorsque cette dernière reçut un appel de Solveig l’invitant à la recevoir au plus vite.



  
— Bonsoir Capitaine. Édouard vient d’adresser, sur ma boîte à lettre électronique, un message dont je viens de prendre connaissance. Il a été posté à dix-neuf heures. Je vous le lis :



  
« Ma Solveig



  
Tu sais à quel point je t’aime



  
Tu es mon unique refuge



  
Tu es le seul amour dont je sois capable



  
Tout ce qu’on me reproche je l’ai fait pour toi. Pour nous



  
Les flics ne m’auront jamais ! Tu m’entends, jamais !



  
Rejoins-moi demain à dix-neuf heures devant la gare de Vintimille



  
Nous partirons tous les deux très loin d’ici, vivre notre amour dans un pays où tout est permis



  
Dans un pays où je ferai de toi mon amoureuse comme j’en ai toujours rêvé



  
J’ai la preuve que nous ne sommes pas liés par le sang



  
On nous a achetés à la naissance comme de vulgaires marchandises



  
J’ai tout découvert, nous sommes de vulgaires bâtards



  
N’oublie pas



  
À demain ma Solveig ! »



  
— Quel est votre avis, mademoiselle ?



  
— Je pense que mon frère a perdu la tête.



  
— Vous en doutiez ?



  
— Je ne sais que vous répondre. Enfin depuis votre révélation des causes de l’accident de mon fiancé, je me refuse toute capacité de jugement à son endroit. Si tout ceci s’avère exact, Édouard est un monstre ! répondit Solveig tout en masquant son visage entre ses mains avant d’ajouter : J’ai honte, que vais-je devenir après tout ça !



  
— Vous saviez que vous n’étiez pas les enfants naturels de vos parents Martel ?



  
— Intuitivement, oui et depuis quelques années. Ce qui m’a mis la puce à l’oreille est dû aux propos de Maman qui parlait souvent de ma blondeur ukrainienne, en plus de mon prénom. J’ai cependant gardé le secret pour moi afin de soulager le mental de mon frère, et je me rends compte aujourd’hui que je n’ai pas eu tort. J’ignore depuis quand il a dû découvrir nos origines. Nos parents adoptifs étaient si généreux. Je sentais qu’il ne fallait pas les trahir. Que serions-nous devenus sans eux ? S’ils ont agi ainsi, ce n’est pas sans raison. Je ne vais pas les blâmer de s’être résolu à nous adopter, dans l’un de ces pays où Papa ne devait pas manquer de relations pour officialiser sa paternité.



  
— Allez-vous répondre à cette invitation ?



  
— Répondre à son invitation, vous n’y pensez-pas Capitaine ! Je vais tout faire pour me cacher. Je vais le fuir de peur qu’il ne me pourchasse. Où qu’il me fasse pourchasser par un de ses complices.



  
— Vous pensez donc qu’il pourrait avoir des complices ?



  
— Je n’en sais rien. Je dis cela par instinct de protection. Il ne me parlait jamais de ses relations. Vous le savez bien. De rien !



  
— Pourtant il vous a assisté pour organiser dans le moindre détail votre escapade en Cévennes. Alors ?



  
— Effectivement, il a été le ciment de notre aventure. Mais c’est à peu près tout ce que je connais de son existence. Il a souvent évité de répondre à mes tentatives d’explications, ou répondait systématiquement par une question. Il a de tous temps été le roi de la pirouette.



  
— Vous voulez dire par une boutade ?



  
— Je dis bien par une pirouette. Du genre à botter en touche. C’est un garçon endurci par la vie et la soif de succès. Pour lui, « nécessité fait loi » si vous voyez ce que ça signifie ?



  
— C’est édifiant. N’avez-vous pas peur d’aggraver son cas ?



  
— Aggraver son cas ?



  
— Bon, passons.



  
Se souvenant des réactions que Solveig avait rapportées de son frère à l’endroit de ses prétendants, de Jean-Vincent notamment « d’ailleurs il m’a fait savoir que l’accident de Jean-Vincent, ça lui faisait ni chaud ni froid », le Capitaine ne dérogeant pas à son souci permanent d’exhaustivité, s’autorisa à revenir sur les fusillades. Elle jugea opportun d’imprimer, face à Solveig, un air de gravité au cas où, par esprit de famille, elle pourrait malgré tout être tentée de ne pas « charger » davantage son frère Édouard. Solveig attendit quelques secondes avant de poursuivre, sur un ton particulièrement solennel :



  
— Plus rien ne me retient, désormais d’afficher le fond de ma pensée. Rien n’est innocent dans ses actes. Édouard est un calculateur depuis son plus jeune âge. Nous n’avons plus nos parents. Il est mon aîné de trois ans, de fait il s’est senti tenu de jouer le rôle du père protecteur. Vu de l’extérieur, c’est tout à son honneur. Qui sait ce que je serais devenue s’il ne s’était pas impliqué pour assurer ma protection.



  
— Jusque-là rien que de très normal ?



  
— Euh, en apparence oui. Dans les faits je ne dirais pas la même chose. Il s’est souvent montré envahissant.



  
— Que voulez-vous dire par « envahissant » ?



  
— C’est-à-dire que... Je trouve gênant d’avoir à entrer dans les détails. Mais vous devez vous en douter après avoir lu le message de mon frère ?



  
— Vous voulez dire qu’il abusait de vous ? Dois-je en déduire qu’il vous forçait à des relations incestueuses ?



  
— Pas précisément. Pas au sens où devez l’entendre. Il s’y prenait, comment dire : Moins directement.



  
— C’est très grave. Donnez-moi des exemples ?



  
— Ne vous méprenez pas. Il me couvait avec un certain zèle. Une sorte de paternalisme parano, si vous voyez ce que ça sous-entend. En substance, il ne cessait de me faire savoir, plus ou moins ouvertement, qu’il serait toujours celui qui compterait le plus pour moi. Je précise, n’y voyez rien de malsain. Pas une seule fois il n’a tenté la moindre dérive physique.



  
— Rien de surréaliste, si son intention était de vous protéger.



  
— Soit, mais je qualifierais cette protection de prodigalité machiste. Au fil du temps j’en vins à constater qu’il mettait tout en œuvre pour me priver insidieusement de toute compagnie masculine. Plus exactement il me vampirisait dès que mes relations amicales prenaient une tournure amoureuse.



  
— Vous priver de vos prétendants ?



  
— Oui, d’une certaine façon. Dès qu’une relation inclinait vers une trop forte affectivité, je sentais qu’il n’hésitait pas à faire ce que bon lui semblait pour me faire lâcher prise.



  
— C’est troublant. Dites-nous de quelle façon il s’y prenait ?



  
— Le plus fallacieusement qui soit. Prenez l’exemple des Cévennes ou celui de mon fiancé Jean-Vincent. Il agissait par des actes détournés afin d’attirer mon attention sur sa volonté farouche de me protéger, avec tout ce qu’il attachait de comédie à cette intention. Il avait depuis toujours compris que je n’étais pas dupe.



  
— Bref, un harcèlement qui ne voulait pas dire son nom. Et, partant, il n’hésitait pas à tuer ?



  
— S’il est l’auteur du tir, je ne crois pas qu’il ait voulu tuer intentionnellement. Jean-Vincent est mort de sa chute, pas sous le coup d’une balle.



  
— Je ne vois pas la différence !



  
— Quant à Teddy, il s’en sortira. Je l’espère en tous cas.



  
— Et Virgile ?



  
— Je ne crois pas qu’il soit pour lui une cible potentielle. Édouard n’est pas un tueur !



  
— Alors vous ne savez pas ?



  
— Je ne sais pas quoi ?



  
— Que Virgile a été assassiné.



  
— Assassiné ?



  
— Il y a moins d’une heure. Il a eu la malchance de se trouver au mauvais endroit sur le bord de la route au passage d’un conducteur fou. De là à faire des suppositions…



  
— J’espère qu’Édouard n’a rien à voir dans tout ça ?



  
— Alors pourquoi tente-t-il de fuir ? Irez-vous à son rendez-vous ?



  
— Vous n’y pensez pas Capitaine ! Pourquoi serais-je venue vous en informer. Il n’est pas question que j’aille me jeter dans la gueule du loup. Si Édouard a commis des folies, je ne me sens pas responsable pour deux. Il doit payer et je ne tiens pas à figurer sur la liste de ses complices.



  
— « Sur la liste » ? Vous me confirmez enfin qu’il aurait des complices ?



  
— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Par pitié, cessez d’extrapoler tout le temps. J’ai usé d’un terme général. C’est tout. Vous me comprenez j’espère ?



  
— Tout cela est bien confus. J’essaie de comprendre. Je vous remercie. Vous restez sur place et à l’abri. Ce sera mieux pour tout le monde.



  
— C’est évident, Capitaine.



  
En définitive Solveig, prise entre le marteau et l’enclume, refusa naturellement de se conformer à l’ordre de son frère. Il n’était effectivement pas question pour elle d’intégrer cette dérive dans laquelle semblait s’être fondu Édouard. En revanche les OPJ prirent cette invitation au sérieux et, sans pour autant se faire d’illusion, déléguèrent deux des leurs pour cravater éventuellement le fugitif en gare de Vintimille. Malgré le doute qui régnait sur cette piste, qui avait davantage de chances de se révéler plus fausse que vraie, rien ne devait être négligé ; le constat probable de son absence au rendez-vous fixé à Solveig devant en toute hypothèse aggraver son cas. La Juge Poletti ne fut pas étonnée d’apprendre que le rendez-vous qu’avait fixé le fugitif à sa sœur, n’était qu’un leurre pour éloigner les enquêteurs. Sans nul doute, son intention consistait à gagner du temps pour s’expatrier aux antipodes de son prétendu itinéraire de fugueur. Pour autant, il n’était pas à exclu d’imaginer qu’il puisse être victime d’une cabale, tenant compte de l’état dans lequel avait été trouvé sa Mercedes. À la réflexion, sa motivation de fuir ne sautait pas aux yeux.



  
Dans les faits, Édouard n’eut pas l’opportunité de prendre tant de précautions. Ses collaborateurs ayant constaté son anormale absence à son poste, prévinrent la ronde policière municipale, qui exerçait son autorité sur le centre commercial. Grace à son portable qui faisait l’objet d’appels de ses proches, son corps sans vie fut géolocalisé non loin de son domicile, gisant dans une mare de sang. Dans le cadre des investigations routinières autour de la scène du probable meurtre, prises en charge par le major Jacquier de retour de permission, celui-ci faillit trébucher sur un routard cuvant son vin à proximité. Il était patent que le clochard ne pouvait pas ne pas avoir assisté à ce qui s’apparentait à un règlement de compte. L’inconnu, incapable de décliner son identité, réussit à bafouiller quelques mots suffisamment audibles pour l’évolution de l’enquête :



  
— J’y suis pour que dalle dans ce merdier. Foutez-moi la paix, bande de keufs à la noix !



  
— Holà, il ne faut pas s’énerver comme ça, jeune homme. On n’a rien à vous reprocher, renchérit Jacquier qui, visiblement, subodora que l’individu en question, copieusement imbibé, n’aurait pas eu la force de commettre un tel forfait. Vous avez tout vu et vous allez nous dire ce qui s’est passé.



  
— Pourquoi j’aiderais les keufs, moi ?



  
— Peu importe ce que tu penses. Accouche, railla Jacquier d’un ton suffisamment comminatoire, pour conduire le poivrot à s’exécuter sans perdre une seconde.



  
— Il s’est fait piquer à l’arme blanche, rapidos, le bougre.



  
— Mais encore ?



  
— Encore quoi ?



  
— Bon, ça suffit tes conneries. Tu vas nous décrire en détail ce qui s’est passé ou on t’embarque au poste.



  
— Chuis pour rien. Je te l’ai dit.



  
— T’es dur de la feuille ou quoi. Je vais perdre patience.



  
— OK keuf ! (Jacquier dut se retenir pour ne pas sourire à ce qu’en d’autres circonstances, il aurait été qualifié de superbe calembour.) J’ai vu deux gugusses et une voiture noire. Ils ont ouvert le coffre et balancé l’autre qui gueulait comme un veau. Ils ont palabré un moment avant de lui piquer son téléphone pour envoyer un message. Ensuite, ils l’ont saigné. Moi, j’ai tout vu mais rien entendu. Vraiment. C’est des pros ceux-là, je te le dis.



  
— Tu pourrais nous aider à dresser un portrait ?



  
— Et quoi encore, chuis pas dessinateur moi !



  
— Et si je te colle au trou !



  
— Ouais. Mais pas sans ma bouteille, gus.



  
— T’es vraiment trop con.



  
— Oh, le képi, fais gaffe. Je vais en parler à mon avocat.



  
— Sauf qu’ils sont tous en vacances, t’es pas au courant ? Ça tombe bien, si tu continues à me prendre pour une bille, tu expliqueras tout ça directement à la juge d’instruction. Bon maintenant fini ce petit jeu. Une autre question :



  
— La voiture noire, quelle marque ?



  
— J’y connais rien. J’ai jamais eu de bagnole. J’ai rien demandé. Ras le bol des poulets.



  
Voyant qu’il n’arriverait à rien avec ce
 soulard,
 peu enclin à collaborer avec les forces de l’ordre, Jacquier jugea qu’il n’était pas nécessaire de perdre davantage de temps et le laissa regagner les brumes vaporeuses de sa compagne, l’ébriété.



  
La poursuite de l’enquête au centre commercial révéla, caméra de surveillance à l’appui, que le coffre-fort avait été anormalement et proprement vidé de son contenu par un homme cagoulé. Il paraissait impensable que le Directeur de ce même centre ait voulu se cambrioler lui-même, pour ensuite mettre fin à ses jours. Un indice majeur facilita la conclusion des enquêteurs : la voiture d’Édouard stationnant à son emplacement habituel sur le parking du centre commercial, avait été retrouvée moteur tournant. La preuve était sans appel, tout portait à croire qu’il aurait pu être kidnappé dans l’unique but de capter les recettes du magasin ; et en apparence torturé par un ou des kidnappeurs, désireux de lui faire cracher les combinaisons secrètes d’accès à la chambre forte du centre commercial où dormaient les rentrées du jour dans l’attente du passage des convoyeurs de fonds. C’était en tous cas corroboré par les maigres informations éructées par le témoin éméché.



  
La thèse fut très vite confirmée par les faits. Une BMW X 6 noire (celle décrite par les témoins de l’incident ayant coûté la vie à Virgile), partiellement incendié, retrouvée le lendemain sur un terrain vague, allait permettre de boucler la boucle d’une enquête à rebondissements.



  
La voiture avait été empruntée quelques jours plus-tôt à un citoyen Helvétique (à l’insu de son plein gré, pour ne pas faire mentir la coutume inventée par le grand banditisme). Le feu n’avait pas totalement détruit l’intérieur du véhicule. Y subsistait, sur la carrosserie, les impacts formels de l’implication des auteurs de l’accident fatal à Virgile, de même que les traces confirmant le scénario du kidnapping d’Édouard. Ce dernier ne pouvait donc être partie prenante dans le fric-frac du centre commercial, dès lors que les relevés
 Bluestar
 des Officiers de Police Scientifique livrèrent de multiples traces de sang situant sa présence, non pas dans l’habitacle mais dans le coffre de la BMW. Le meurtre de son « confident » Virgile ne pouvait donc pas non plus lui être imputé, pas plus que l’accusation d’avoir fait main basse sur la recette.



  
La disparition suspecte de Martel rebattait les cartes.



  
Ce soir-là, un violent orage et le déluge qu’il déclencha, en retardant l’incendie de la BMW noire jusqu’à l’arrivée des soldats du feu, permirent aux enquêteurs d’avoir une première idée précise des auteurs du larcin. Les indices matériels et le mode opératoire connu, suffirent à éclairer la lanterne des officiers du Groupe d’Intervention Régional basés à Lyon, désignés pour prendre le relai de l’enquête en cours, qui faisait tache d’huile au-delà de la zone Nîmoise. Les agissements de tels braqueurs ne leur étaient pas inconnus. Associés à leurs homologues suisses, italiens et espagnols, ils tentaient de mettre fin, depuis plusieurs semaines, aux agissements du
 gang des braqueurs sans frontière,
 dont les ramifications débordaient largement les limites de l’hexagone
 .
 Accessoirement, l’issue de cette dernière investigation rassura Solveig qui eut difficilement supporté de voir son nom de famille associé à ce hold-up. Une telle situation l’aurait éprouvée au même titre que les meurtres, assurément passionnels, commis sur Jean-Vincent et consorts.



  
Solveig, le cœur au bord des larmes, dut accepter cette triste fin, en affichant une peine malgré tout contenue, notamment par le fait qu’Édouard n’était pas l’instigateur mais la victime du hold-up. Elle en ressortait partiellement meurtrie dans ses sentiments familiaux et dans sa féminité, si longtemps écorchée par les agissements d’un frère qui se voulait tellement protecteur qu’il en avait perdu tout discernement.



  
Le nom de Martel ne serait pas éclaboussé par ce fric-frac ; l’honneur était sauf.



  
Solveig accepta à bras grands ouverts le soutien de Teddy, son séduisant prétendant des Cévennes, dont les blessures étaient réduites au stade de banales cicatrices. Celui-ci n’envisagea pas, pour l’heure, d’apporter une quelconque modification à la déclaration enflammée qu’il avait concoctée pour sa merveilleuse hôtesse de Bagatelle en Cévennes, bien au contraire, il lui en réitéra les termes les yeux dans les yeux. Elle accepta alors de lui avouer, sans avoir à forcer son talent, que, contrairement aux apparences, ce précieux document ne l’avait jamais quittée et qu’elle l’avait lu et relu matin, midi et soir. Une nouvelle fois depuis les premiers sentiments amoureux de sa courte expérience, un troisième tourbillon de sincérité qui s’annonçait fiable et durable, s’était décidé à coloniser son cœur à prendre ; cette fois sans les bâtons dans les roues du machiavélique Édouard.



  
L’heure était venue pour le Capitaine Régnier, de rédiger un rapport détaillé sur les troublantes circonstances reliant les multiples décès suspects, relevant de sa brigade. De plus, elle était l’objet d’une demande – Ultra Confidentielle - du Ministère de l’Intérieur (secret d’État, à ne pas divulguer à ses collaborateurs), dans le but de rendre compte des faits, version française, aux autorités américaines. Il lui revenait d’expliciter pourquoi et comment, Jean-Vincent, Virgile puis Édouard, sans oublier Chiara et peut-être Aurélien, étaient, de près ou de loin, reliés à la fusillade de Bagatelle en Cévennes, au cours de laquelle un ressortissant des USA avait été pris pour cible et blessé par balle. Ce ne devait être qu’une simple formalité, tant elle avait en tête tous les détails et rebondissements qu’elle avait managés. Avant d’apposer sa signature, une voix intérieure lui dicta de relire une dernière fois tous les P.V. établis à la suite des décès successifs. Une nouvelle fois, son goût prononcé pour débusquer tant qu’il est temps, le détail qui peut tout changer, allait lui valoir sa réputation de pointilleuse. Et pour cause, elle toucha du doigt une négligence notoire dans le cadre de l’assassinat d’Édouard : Le logement de celui-ci aurait dû, par principe, faire l’objet d’un passage au peigne fin, et personne ne s’en était encore préoccupé.



  
Ce laxisme général n’étant pas à son avantage, il lui vint aussitôt à l’esprit de garder pour elle cette méprise et, plutôt que de se doter d’une commission rogatoire, elle décida de retourner auprès de Solveig pour l’associer au contrôle des lieux, persuadée que tout pouvait ne pas avoir été exhumé des relations ambiguës d’Édouard.



  
« Mais bien sûr ! » s’écria l’enquêtrice, quelques minutes après avoir sondé dans le moindre détail tous les recoins du logement d’Édouard Martel. Une lettre, abandonnée au fond d’un tiroir, donnait raison à son opiniâtreté et pouvait lui offrir enfin l’occasion de clore le puzzle de l’enquête, et d’en finir avec sa farouche détermination à boucler ce dossier avec les honneurs. Divers documents, dont de multiples coupures de Presse entassés au fond dudit tiroir, apportaient également de l’eau au moulin de l’enquêtrice.



  
La lettre, adressée à Édouard, certes non datée, mais signée : Chiara, l’épouse du disparu Aurélien et maîtresse d’Édouard Martel, ne laissait aucune ambiguïté quant au scénario de son décès :



  
« Mon Doudou !



  
Je crains pour ma vie. Il vaut mieux ne plus se rencontrer pendant quelque temps. Aurélien m’épie. Il nous épie. Il me harcèle verbalement et n’a pas l’intention d’accepter le divorce. Contrairement aux apparences il peut devenir très violent. Tu crois le connaître, mais c’est un homme plus dangereux qu’il n’y paraît, capable de TOUT. Sois méfiant. Contrairement à ce qu’on croyait encore il n’y a pas si longtemps, il est loin de te porter dans son cœur, tu dois bien t’en douter.



  
Mon Doudou,
 promets-moi de me venger
 s’il lui prenait la folie de me supprimer. Souviens-toi aussi qu’il n’aurait aucun scrupule à encaisser la prime d’assurance qui repose sur ma tête, en cas de décès, s’élevant à 50 000 Euros.



  
N’oublie pas que t’aime plus que tout au monde.



  
Ta Chiara. »



  
Aussi probante qu’apparaisse cette révélation écrite, donc, jusqu’à preuve du contraire, incontestable, elle ne bouclait pas la boucle de l’enquête mais
 a contrario
 faisait remonter à la surface la nécessité d’approfondir les investigations, utiles à relancer la résolution du mystère de la disparition subite dudit Aurélien.



  
Savante mise en scène de ce dernier pour échapper à un procès (celui du décès controversé de son épouse), ou, au contraire, assassinat du mari Aurélien par Édouard, l’amant vengeur qui l’aurait fait disparaître ?



  
Le maigre témoignage de Solveig, dû aux non-dits de son frère, allait-il faciliter la compréhension de cet
 imbroglio
 passionnel, qui de toute évidence avait viré au drame, au moment où le Capitaine Régnier pensait enfin conclure cette série noire ?



  
L’enquêtrice se retourna vers la sœur d’Édouard en lui donnant à lire la prose destinée à son frère :



  
— Mademoiselle Martel, que pouvez-vous me dire de plus ?



  
— Pas grand-chose, Capitaine. Comme je vous l’ai déjà indiqué, Édouard ne se livrait pas aussi facilement.



  
— J’admets qu’il ne fût pas transparent, mais vous étiez au moins informée de sa relation avec Chiara ?



  
— Très superficiellement. Lorsque j’ai tenté de faire parler mon frère, il s’est, comme d’habitude, replié sur des pirouettes, conforté une fois de plus par l’idée qu’il n’aurait pas ainsi à répondre franchement à mes questions.



  
— Ce qui signifie qu’il entretenait effectivement cette relation amoureuse avec l’épouse de son ami ?



  
— C’est la conclusion que j’en ai retenue. Simple extrapolation, faute de confidences de sa part. Je viens de vous le dire.



  
— Autre chose : l’existence de cette prime d’assurance en cas de décès. Votre frère en a-t-il fait état ?



  
— Vous imaginez bien que non. Croyez-vous qu’il soit coupable de quoi que ce soit à ce sujet ? Il ne collectionnait quand même pas toutes les ignominies de l’humanité, et je peux certifier qu’il a dû se montrer plus aveuglé par sa passion amoureuse que par une déraisonnable vénalité.



  
— Il est vrai que le principal intéressé était Aurélien. Pensez-vous qu’Édouard ait pu l’assassiner, par vengeance ou par intérêt ?



  
— Je n’en ai aucune idée. Acceptez que je ne me prononce pas sur cette sombre éventualité. Tout ceci m’est tellement insupportable !



  
— J’en conviens. Vous pouvez disposer. Je comprends que d’agréables perspectives ou d’autres cieux n’attendent que vous.



  
Le Capitaine emporta les documents récupérés en même temps que la missive destinée à Édouard. Toutes les coupures de Presse, nombreuses, à l’évidence conservées par le frère aîné, relataient les circonstances de l’accident d’avion qui avait été fatal à ses parents. Ce qui l’avait retenu de ne pas en faire état à Solveig, outre le fait que lesdits articles n’allaient pas manquer de l’émouvoir, contenait en une simple phrase, écrite eu feutre rouge, probablement de la main d’Édouard, en travers de chacun des articles. Mais pas n’importe quelle phrase, puisqu’il s’agissait des mêmes termes que ceux utilisés sur l’enveloppe contenant les deux douilles de Bagatelle en Cévennes : « Tu n’aurais jamais dû ». Une preuve de plus qui aurait permis de confondre « le père protecteur », alias Édouard le monstre, lequel, de ce fait ne pouvait pas être considéré étranger à la disparition accidentelle de ses parents. La thèse reposait, aussi et surtout, sur un autre élément, qui aurait ôté toute équivoque s’il s’était agi de confondre le fils coupable, de son vivant. Une simple feuille de papier. De toute évidence accablante pour Édouard, qui avait dû déchiffrer, bien que ledit document soit établi dans des termes probablement russes ou ukrainiens, ce qui était un certificat d’adoption le concernant, datant sa naissance, et s’apparentant à un reçu, d’une somme de 20 000 Dollars. Édouard le gamin blessé, se sachant relégué au rang d’une banale marchandise n’avait pas encaissé le choc. Édouard le gamin frustré s’était senti éjecté de la cellule familiale en dépit du confort qui lui revenait. Édouard le gamin déboussolé, aveuglé par le simple fait de se découvrir : coupé de ses racines, avait perdu le Nord. Sa naïveté juvénile l’avait institué justicier, probablement saboteur, parricide, à l’aube de sa seconde décennie, sans qu’il soit en capacité de peser les conséquences de son geste. Cette découverte fortuite sonna la fin de l’instruction du dossier Jodel relégué aux oubliettes, et qui faisait s’allonger la liste des meurtres dans l’environnement Martel.



  
Chiara avait écrit de sa main, à l’intention de son amant Édouard : « Promets-moi de me venger ». Il n’en fallut pas plus au Capitaine Régnier pour espérer cerner les contours de l’inexplicable disparition de son mari Aurélien, quelques mois après le décès de Chiara, celle-ci ayant succombé à une overdose. Revenait-il à l’enquêtrice de s’appesantir sur les mystérieuses raisons ayant expédié Chiara dans l’autre monde ? À la réflexion, l’absence d’Édouard, présumé témoin principal, voire coupable de sa disparition (et de surcroît l’absence d’Aurélien) renvoyait aux calendes grecques la résolution d’une telle enquête. Bien sûr Aurélien, par crainte d’être dénoncé et pourchassé, était susceptible d’avoir orchestré cette fuite en avant, créant la confusion en évitant de donner signe de vie. Cette hypothèse aurait pu s’imposer comme plausible s’il avait préalablement vidé son compte en banque et emporté tout ce qu’il possédait de précieux, afin d’assurer ses arrières. Sa carte bancaire en premier lieu. La consultation du banquier apporta une preuve éloquente au capitaine Régnier. Depuis le jour de sa disparition, aucune opération de retrait n’avait été effectuée sur le compte du disparu. Pourquoi se serait-il envolé dans la nature sans éponger le moindre centime des 50 000 Euros qui lui étaient revenus de l’assurance décès de Chiara et qui dormaient encore sur les livres de la banque. Au surplus, jusqu’à preuve du contraire, aucune fortune personnelle ne lui étant connue, il paraissait inimaginable de savoir qu’il aurait pris la clé des champs, dépourvu de moyens de subsistance. Pourtant aucun autre fait concret ne permettait, pour l’heure, de rendre des conclusions sur cette disparition. Édouard, aurait-il été jaloux de la suprématie acquise par Aurélien sur le mental de Solveig (comme il l’aurait été avec Jean-Vincent et Teddy), ou avait-il accompli un désir de vengeance, fatal au mari gênant, pour honorer la mémoire et l’invitation de son amante ? Ces pistes n’apparaissaient pas improbables. Elles renforçaient la ferme motivation du Capitaine Régnier de toucher au but dans sa recherche de la vérité. Une vérité purement symbolique car Édouard, présumé coupable de tentative d’assassinat et d’assassinat avec préméditation sur les personnes de Teddy puis de Jean-Vincent, voire d’Aurélien et enfin de parricide, ne serait jamais rendu à se faire menotter. En effet la mort d’un accusé prive la peine de son intérêt ; l’article 62 alinéa 1(a) du Code de Procédure Pénale, dispose que : « 
 L’action publique s’éteint par la mort du suspect, de l’inculpé, du prévenu ou de l’accusé »



  
Dans le même esprit du Code de Procédure Pénale, le cas de Virgile (surnommé la taupe par le major Jacquier), passé lui aussi de vie à trépas, héritait de ladite loi, à raison d’une accusation de complicité dans la fusillade des Cévennes. Sauf à dire que la loi n’a pas vocation à inculper les résidents des cimetières.



  
Sur un autre plan, sachant que les braqueurs n’avaient pu fomenter leur hold-up sans être renseigné sur les habitudes d’Édouard, il ressortait que Virgile connaissait un ou plusieurs de ces individus (pour s’être laissé cannibaliser lors de ses périodes de détention), et s’était porté en première ligne pour collecter tous types de renseignements sur les fonctions et l’emploi du temps de Martel, le marionnettiste de sa conscience girouette. L’assassinat d’Édouard, ajouté à l’accident mortel de Virgile, ne laissait planer aucun doute sur la responsabilité des braqueurs, qui ne durent pas hésiter à supprimer de sang-froid ces deux témoins, devenus passablement encombrants. Les traces relevées sur la BMW incendiée, ayant valeur de preuves, furent saluées par les enquêteurs (Interpol) des quatre pays concernés. Elles révélaient le nom des auteurs du fric-frac, doublé de l’homicide sur la personne d’Édouard Martel venant après celui de son acolyte Virgile. En présence d’indices providentiels et probants, la poursuite des malfrats du
 gang des braqueurs sans frontières
 (quatre membres d’une même fratrie, déjà fichés au grand banditisme), ne pouvait que gagner en efficacité.



  
Le jour suivant, à l’aube, les quatre complices, ne devaient pas s’attendre, après leur juteux forfait de la veille, à tomber aussi rapidement, sur un détachement de policiers. Une arrestation sur une aire de l’autoroute reliant Grenoble à la Suisse.



  
Comme à leur habitude, les braqueurs prenaient la précaution de voyager la nuit, à bord de deux Porsche-Cayenne de couleur noir-ébène, par souci d’amoindrir le risque d’être exposés ensemble. Et, de fait, divisaient par deux la perte éventuelle de leurs cargaisons illicites. Une méthode sans doute rodée mais bien dérisoire, aux yeux des forces de l’ordre, qui avaient ainsi l’immense avantage, depuis quelques jours, d’espérer repérer doublement leurs va-et-vient. Deux véhicules de cette catégorie ne passent pas inaperçus, surtout à très grande vitesse sur une autoroute faisant l’objet d’une surveillance vidéo, pour assurer les contrôles de vitesse inopinés, et autres fréquentations de noctambules en recherche de transparence.



  
Leurs véhicules, aussi puissants que rutilants, étaient immatriculés en Italie. Au retour de chaque expédition fructueuse, leurs trajets ayant lieu uniquement de nuit, ils avaient alors hâte de rejoindre leur bercail du moment, dans la banlieue d’Évian-les-Bains : Deux caravanes luxueuses, où vivaient provisoirement leurs familles, sur une aire de stationnement précaire, en attendant d’aller écumer un autre territoire. Il fut aisé à l’antigang de les appréhender ; les braqueurs avaient déjà été aperçus à plusieurs reprises sur le parking de l’autoroute où ils ne manquaient jamais de venir se sustenter en toute discrétion au retour de leurs repérages ou de leurs exactions. Leur filature se poursuivait sans relâche, dans l’attente d’engranger suffisamment de preuves pour intervenir, de telle sorte d’élargir éventuellement le coup de filet. Le choix de rentrer à la pointe du jour, après avoir roulé de nuit depuis leur forfait de la veille, coulait de source, par la certitude de bénéficier de l’avantage de se fondre dans l’obscurité. Ce fut une erreur grossière, et c’est précisément cette situation dont les policiers surent profiter pour mettre un terme à leurs carambouilles.



  
Aucune police au monde n’aurait imaginé qu’une telle engeance ne soit pas dotée d’armes susceptibles de leur apporter une protection la plus imparable qui soit. Ouvrir le feu sur la force publique ne constitue pas un cas de conscience, quand la notion de conscience a été rayée une bonne fois pour toutes du vocabulaire. Dans ces conditions, le meilleur moment pour les serrer, consistait à intervenir dès l’instant où se séparaient, à tour de rôle selon un schéma bien rôdé, les chauffeurs et les passagers des deux véhicules. C’était pour eux une règle incontournable : Ne pas abandonner les véhicules sans surveillance. Et ce jour-là, de toute évidence, les Porsche devaient transporter le produit du hold-up de Nîmes. C’était une précaution de pros, mais une précaution que la brigade antigang sut tourner à son avantage. Le moment rêvé pour les faire tomber dans les mailles du filet, avec le minimum de risque pour les intervenants.



  
Le
 modus operandi
 de l’antigang, mobilisant huit policiers spécialement entraînés, était déjà méthodiquement expérimenté. Leur tactique, bâtie à partir des multiples filatures et observations consignées depuis quelques jours, ne pouvait pas ne pas réussir. Le caractère casanier de leur arrêt du petit matin sur cette aire d’autoroute, était du pain béni pour les experts de l’antigangs : D’abord cravater les deux passagers qui ne devaient pas manquer prioritairement de faire un tour aux toilettes avant de passer commande de leur petit noir. À l’intérieur, quatre gaillards en civil, prévenus par les mouchards de l’autoroute et déjà présents sur les lieux, n’eurent besoin que de quelques secondes pour les clouer au sol et leur passer les bracelets, à la vitesse de la lumière. Il était convenu qu’ils alerteraient alors sur leurs portables, leurs collègues qui se tenaient prêts pour la seconde intervention à l’extérieur. L’arrestation des deux chauffeurs disposant probablement d’une batterie d’armes sous la main, devait faire appel à un petit peu plus précautions.



  
Un fourgon de livraison banalisé, occupé par quatre autres policiers en civil (la ruse consistait à faire intervenir graduellement d’abord deux femmes avant le renfort des deux hommes), vint se poster à proximité des deux Porsche, dont les chauffeurs, lessivés après avoir roulé une partie de la nuit, s’étiraient au volant, vitre entrouverte pour ne pas être incommodés par la fumée de leurs cigarettes dans l’habitacle. La conductrice du fourgon, vêtue d’une combinaison identique à celle d’un livreur traditionnel (à l’exception de l’ouverture légèrement plus prononcée d’un généreux décolleté), descendit nonchalamment en même temps que sa passagère. Toutes deux exécutèrent quelques mouvements d’étirement plus théâtraux que sportifs. Ensuite, lorsque les deux femmes se présentèrent à hauteur de la première Porsche, l’une des deux, jouant à la perfection une attitude d’addiction au tabac, demanda à sa collègue : « T’as une sèche ? », assez fort pour que sa demande parvienne aux oreilles du conducteur interlope. Ce à quoi ladite collègue, comme convenu, devait lui répondre par la négative. Le leurre était orchestré pour quémander le plus banalement possible une clope au conducteur de la Porsche, lequel, par galanterie ou ne voulant pas créer de turbulences, pivota sur son siège pour se saisir du paquet de cigarette rangé dans la boîte à gants du passager. Assurément hypnotisé par cet improbable débordement de charme, il perdit tout discernement. De la sorte, avant même d’avoir eu le temps de se retourner, il fut extrait de l’habitacle
 manu militari
 , et se retrouva le nez dans la poussière, menotté et dans l’impossibilité d’esquisser le moindre geste pour se libérer des mâchoires infaillibles de l’étau féminin, qui s’était replié sur lui, en moins de temps qu’il ne faut pour l’écrire. Étau d’autant plus humiliant pour son
 ego
 de caïd, qu’il était le fait de deux affriolantes créatures. Dans le même temps, les deux autres policiers bondissant du fourgon équipé de vitres sans tain, plaquèrent contre la portière le conducteur de la seconde Porsche, lequel avait eu le tort de mettre pied à terre pour effectuer quelques exercices d’assouplissement avant de reprendre le volant. Par chance pour les deux policiers, ayant relâché sa vigilance, il était alors accroupi et privé de tout ressort pour parer à l’intervention des deux athlètes, qui le saisirent en usant de la vélocité que leur conféraient leurs exceptionnelles conditions physiques. Il se retrouva les pinces aux poignets avant même d’avoir compris que le ciel venait de lui tomber sur la tête. Ces deux arrestations furent menées en un temps record, pas plus de trois ou quatre secondes, en conformité avec les méthodes d’entraînement bien huilées des chasseurs de prédateurs. Et sans avoir à ouvrir le feu.



  
Dans le quart d’heure qui suivit les forces d’appoints, équipées de deux fourgons cellulaires, restés volontairement en retrait, arrivèrent sur les lieux pour embarquer les quatre braqueurs. Avec un légitime sentiment du devoir accompli, pour les habitués du « sans bavure ».



  
En conséquence, le débriefing ne traîna pas en longueur. La boucle paraissait bouclée, sauf à rendre des comptes aux collègues OPJ de Nîmois, Régnier et Jacquier. Tout s’était déroulé si vite et si bien. Trop vite.



  
Quelques heures plus-tard, la juge Poletti, dans le but de conclure l’enquête de terrain, reprenait l’affaire en mains, en collaboration avec le Capitaine Régnier et le major Jacquier. Ce dernier s’était passablement ressourcé après une permission tant méritée. Il apparaissait frais comme un gardon et plus affûté que jamais.



  
La première question fut précisément dégainée par Jacquier :



  
— Alors, la recette du hold-up ?



  
Ce à quoi, la juge Poletti, de connivence avec Capitaine Régnier, rétorqua, arborant un sourire feignant l’embarras :



  
— La recette s’est volatilisée. Nous sommes sans nouvelles et je compte sur vous Jacquier, pour y voir clair dans cette affaire qui n’a que trop duré.



  
— Affirmatif, Madame la Juge. Est-on sûr des preuves du fric-frac ?



  
— Excellente question. Reprenez le dossier. Tous les indices y figurent. Grâce à l’orage la BMW, bien que partiellement incendiée, a pu livrer tous ses secrets.



  
— Pour une fois, la partie me semble trop facile. Mais je pense à une chose, Madame la juge.



  
— Je vous écoute major.



  
— L’orage.



  
— Oui, Jacquier.



  
— S’il a éteint l’incendie de la BM.



  
— De la BMW.



  
— Oui, de la BMW. Les fugitifs ont dû repartir avec un, voire deux véhicules. Et ces véhicules ont dû immanquablement laisser des traces de pneus dans la boue.



  
— Chapeau bas Jacquier. Il ne tient qu’à vous d’apporter cette preuve au dossier. Fissa, fissa, Jacquier !



  
— C’est comme si c’était fait, Madame la Juge. On y va Capitaine ?



  
Jacquier avait vu juste. De multiples traces de pneus très larges, correspondant aux deux Porsche-Cayenne, encore imprimées dans les ornières du chemin conduisant à l’endroit où avait cramé la BMW, corroborèrent l’implication irréfutable du
 gang de braqueurs sans frontières
 . Mais alors, Jacquier, perplexe, se grattait toujours la tête en songeant à l’absence d’informations sur le produit du hold-up, qui devait avoir été mis à l’abri. Mais où ? Il n’était pas question de poursuivre les investigations sans connaître les conclusions de la brigade antigang à ce sujet.



  
En prenant connaissance du rapport des experts ayant passé au peigne fin les deux Porsche immobilisées quelques heures plus tôt sur l’aire d’autoroute proche d’Évian, le major Jacquier se replia encore davantage dans le réduit de sa perplexité. En l’absence de traces du butin dans les caches des voitures, les neurones de l’OPJ se voyaient envahies par un invincible brouillard. Ce qui le rendit encore plus dubitatif, fut la découverte par les limiers de l’antigang, dans des caches spéciales aménagées sur les deux Porsche, d’une importante quantité de résine de cannabis, chiffrée à plusieurs centaines de milliers d’Euros à la revente. Cette version manquait de cohérence. De là à imaginer qu’un échange d’Euros, provenant du hold-up de la veille, contre résine de cannabis avait eu lieu en cours de route, il n’y eut qu’un pas, que le major Jacquier franchit allègrement. Et ce ne fut pas le fruit du seul hasard…



  
Sous la houlette du capitaine Régnier, Jacquier, à ses heures perdues était devenu un passionné d’informatique. Le néo-geek ne mit pas longtemps à édifier l’ultime scénario devant conduire à redéployer cette enquête, qui, déjà fort embrouillée, ne lui semblait pas avoir tout déballé. La drogue ne tombant généralement pas du ciel, il lui apparut logique de prendre en considération qu’elle ait pu faire l’objet d’un troc avec le produit du braquage de la veille. Quoi de plus simple pour le féru d’informatique, fouineur dans l’âme, qui caractérisait Jacquier, de considérer qu’il devenait urgent de mettre la main sur le GPS utilisé par les malfrats dans le but de le faire parler. Et, parallèlement, les Smartphones ayant guidé la rencontre avec les fournisseurs de cannabis. C’était enfantin, il lui suffisait de dépecer les téléphones mobiles, aisément géolocalisables, sachant qu’ils avaient dû être récupérés par les enquêteurs lyonnais. À moins que les braqueurs n’aient pas eu recours à ces accessoires, ce que le major, fort de ses habituelles convictions, refusait d’admettre, en présence de voyous des grands chemins et donc de grands moyens.



  
L’exploration de la carte mémoire des portables fut une délectation pour Jacquier :



  
1/ Les coordonnées des fournisseurs de cannabis venus du Sud.



  
2/ Le lieu de leur rendez-vous, à mi-chemin de la frontière espagnole : sur le parking, équipé de caméras de surveillance, situé à la sortie de l’autoroute de Nîmes-Centre. Les multiples données relatives à leurs tractations allaient signifier pour les narcotrafiquants, la fin de leurs agissements.



  
Un tel coup de filet hors de sa juridiction ne lui appartenant pas, Jacquier se borna à passer la main au Parquet. Pour lui, le temps était venu de clore cette enquête fleuve, montée en puissance en dévidant un précieux fil rouge, lui permettant de sortir par la grande porte, de l’énigmatique duo de balles perdues, à Bagatelle en Cévennes.
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